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Iv AVERTISSEMENT. 

cent sur de semblables questions , 
où l'on ne peut procéder que par 
conjecture ; parce que le pays des 
conjectures est immense, et que vingt 
Auteurs peuvent y faire beaucoup 
de chemin sans se rencontrer. 

Mais à quoi bon se tourmenter 
sur de pareils Sujets ? Pourquoi ne 
pas les abandoner à une incertitude, 
d'où il ne semble presque pas possi- 
ble de les tirer \ 

m 

Il y a bien des réponses à ceci. 

Un Auteur ne se done point ses 
goûts ; et il n'est pas décidé que ces 
sortes de discussions déplaisent à 
tout le monde. 

Ne seroit-ce pas d'ailleurs ressèrer 
prodigieusement la carière des Sien- 
ces , que d'en exclure tout ce qui 
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Avertissement, v 

ft'est pas susceptible d'évidence et 
de démonstration? 

Enfin ne peut-oji pas envisager 
ces recherches, corne quelques-unes 
des tentatives de la Chymie, dont le 
but est quelquefois chimérique; mais 
qui ont assez souvent mené à des dé- 
couvertes importantes ? 

L'Auteur ne se croît point blessé 
par cette comparaison; il convient 
sans peine que Fobjèt d'utilité est 
peut-être moins ici dans le fond de 
la Question, que dans les accessoi- 
res qu'elle entraîne nécessairement, 
c'est-à-dire , dans l'examen et dans 
l'analyse des diférentés parties de 
l'art de la parole ; art qui n'a certai- 
nement pas encore été aussi' apro- 
fbjidi qu'il devroit l'être*. 

as 
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Si cet Essai avoit le mérite de pré- 
senter, sur cet objet , quelques vues 
neuves et utiles , on sauroit peut-être 
quelque gré à l'Auteur de l'avoir mis 
au jour : peut-être voudroit-on bien 
distinguer son Ouvrage de cette foule 
à' inutilités dont le Public est acablé. 

L'Auteur a doné à son Livre leTi- 
tre qui paroît lui convenir le mieux : 
i.° celui d'J?5jji, que Persone ne 
sera tenté de lui contester: a.° celui 
de synthétique , parce que l'ordre de 
Synthèse règne en général dans son 
Ouvrage , et que l'Origine et les 
Progrès du Langa,ge y sont dévelo- 
pés dans l'ordre successif, où il esc 
probable qu'ils auroient lieu. 

Un Livre de la nature de celni-cî 
exigeoit que l'exécution typogra- 



Avertissement, vij 

phique en fût extrêmement soignée : 
à cet égard , TAuteur n'a qu à se 
louer de ilmprimeur, en qui il a 
trouvé tout le zèle quil pouvoit 
désirer. 

Des changemens jugés nécessai- 
res dans la théorie des Tems, ont 
engagé à refondre toute cette par- 
tie , et à intercaler quelques feuil- 
les pour doner à la matière le déve- 
lopement convenable. Du reste , on 
n*a rien épargné pour couvrir cette 
petite défectuosité , et pour faire en- 
sorte qu elle devînt à-peine sensible. 
Les Pages répétées sont distinguées 
par des chifres de caractère italique y 
et par un astérisque : il n'y aura^ par 
ce moyen , aucune confusion dans 
les renvois. 
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. * Quant à l'Ortographe , objet 
■ d'une grande importanee dans un 
Ouvrage 6ome celui -ci, on peut 
voir, page 449, les raisons qui ont 
déterminé l'Auteur pour celle qu'il 
^ suivie. 

Ce lÀsit^ se trouve chargé èiMn 
fort grand nombre de Notes : les 
moins intéressantes sont indiquées 
par des chtfres ; les autres le sont par 
àts l^tre^. Ces Notes ont été jetées 
au bas des pages ; parce qu en gé- 
. néral elles tiènent d'assez près au 
. sujet ^ pour ne pas distraire le Lec- 
; . teur. On ne s est écarté de cet ordre 
qu'à regard d'uoc seule. Note beau- 
coup plus étendue que les autres, 
et qvi n'a même qu'un raport éloi- 
gné avec le fond de cet Essai : dour 



avertissement: h; 

ble raison de la renvoyer à la £<i 
en manière d'appendix^ 

Corne il s^agit, page 457, d'un 
objet d'utilité publique , le Lecteur 
est suplié de vouloir bien y faire une 
atention particulière. 

L'Auteur regarde corne un de- 
voir d'avenir que s'il se trouve quel- 
que correction dans son Ouvrage , 
elle est due en partie aux soins d'un 
Ami trop généreux pour vouloir 
être nomé. 

Il seroit peut - être convenable 
de ne pas se presser de juger cet Es- 
sai : peut - être faudroit - il atendre 
qu'on eut sais^i l'ensemble de ses par- 
ties, et qu'on eût aperçu* le secours 
mutuel que se prêtent les Principes 
répandus tant dans le Texte que 
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dans les Notes ; c'est-à-dire , qu'il 
seroit à-propos de ne point s'en tenir 
à mie première lecture. L'Auteur 
sait qu'il ne demande pas -là une 
chose facile , et que bien des Per- 
sones trouvent plus comode de ju- 
ger , même sans avoir lu. 
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ESSAI SYNTHÉTIQUE 

L'ORIGINE ET LA FORMATION , 

DES LANGUES. 

X^A Question de rOrigine et de la ^ 
Formation des Langues peut être envi- Q«««io«. 
sagée soiis deux aspects ^ ou corne une 
Question ^e Fait^ ou corne une Quesh 
tion purement Hypothétique. Considérée 
sous ce dernier point-de-vue , elle se ré- 
duit à savoir, si, telles ou telles condi^ 
tions étant donées , les homes pouroient 
par eux-mêmes inventer une Langue } et 
par quel moyen ils y parviendroient. 

L'Origine des Langues , quant à la 
Question de Fait, ne peut avoir aucune 

A 
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dificulté. Persone n^ignore qu ^lle se trou- 
ve irrévocablement décidée par Tautorité 
; des livres de Moïse, L'home y est par* 
tout représenté ^ come usant de la pa* 
fpie , ainsi que d'un bien qu'U a re^u 
avec la vie. 

La révolution afreuse qu'il éprouve ne 
le dépouille pas de tous ses avantages : 
celui du Langage lui reste ; et ses descen^ 
dans en jouissent par la Tradition dea 
pèretaux enfans. 

La terre est engloutie dans le sein des 
eaux ; mais le Langage survit à la ruine 
du monde. H se conserve parmi ceux 
qui sont préservés du désastre comun. Il 
Vétend et se propage avec les généra- 
tions nouvèles. 

L'uniformité du Langage n'avoît fait 
'jusqu^alors de tous les homes , qu'une 
seule famille. Ici^ tout se trouble et se 
rokfond Le Langage se multiplie; il 
reçoit tout -à- coup des altérations qui 
changent assez sa Forme extérieure pour 
ie rendre méconoissaUe d'une famille à 
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l'autre. Ces diférens Langages conservent 
néanmoins toujours un caractère comun 
et fondamental , celui de rendre la Penséç 
sensible , par le moyen de Sons vocaux 
fixés far P usage. 

La punition d'un projet téméraire et 
insensé 9 devieat la source d'un très grand 
i>ien. Les homes ne pouvant* plus s'unir 
qu'avec ceux qui les eptendent, et dont 
ils fiont entendes , se partagent en difé- 
rentes colonies 9 et se répandçnt de pro»* 
phfi en proche dans toutes les contrées 
jde l'univers. Lea Langues y pénètrent 
avec eux. Une fois nati^ralisées parmi les 
homes 9 il est impossible qu'elles ne se 
perpétuent. Leur utilité immense ^ la né^ 
cessité de s'en servir à ^laque instant^ 
les mètent pour toujours à l'abri de se per? 
dre. Aussi par-tout où l'on a trouvé des 
homes rassemblés et formant une ^ciété 
quelconque ^ par-tout on a trouvé une 
Langue établie pour la comunication des 
pensées. 

Tel est ^ en racourci ^ le Tableau df 
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VOfij^ne des Langues , tracé d*après les 
ip^humens de la plus ancîèiK^ b[t"xîe la 
plus respectable de toutes les;jhtistôires. - 
\. Telle seroit la solution de la Question 
de Y Origine des Langues , si on ne vou- 
loit la coiisidérer que corne une Ques- 
tion de Fait. Mais elle peut être aussi 
envisagée ^ ainsi qu'il a été observé ^ sous 
un point-de-vue purement Hypothétique. 
dar en admètant , que j dans le fait et 
-dans son principe , le Langage humaia 
n ait point été inventé par les homes , 
on sera toujours en droit de deniander, 
si , dans toute hypothèse , il est imposible 
qu'il le soit par eux. 

Sur quoi il faut remarquer, que, quand 
on auroit prouvé solidement que des ho- 
mes abandônés à eux - mêmes pouroient 
inventer le Langage , cela n afoibliroit en 
rien la certitude du feiit historique con-' 
«igné darts les livres de Moise. Il sufi- 
roit de répondre que TÉtre suprême a dé- 
daigné uneyoie nécessairement longue et 
pén&le, par là même raison qu'il ne \QUy 



des Langues. y 

lut pas : qu6 rhbme , en sortant de se» 
mains , :fât. obligé de passer par les le»- 
teurs et Timbécilité de rerîfancej et qu'ea 
un instant il dona à ses facultés physi** 
ques et intellectuèles ^ tous les dévelor 
pemens nécessaires à leur destination. .^ 

Mais aussi la conduite de l'Être Suprê- 
me , toujours libre et indépendante ^ ne 
démontre pas que les Langues ne.puis^ 
sent, en aucune suposition, s'établir, aur- 
trement qu'elles ne se sont établies se^» 
ion Moïse. 

Ne craignons donc point d'éxaminerj; 
si des homes y par des moyens purement 
naturels y se former oient une Langue ^^ et 
quelle route pouroit les y conduire. 

Il est certain que la manière de résbu^ // ^^^^^ 
dre incontestablement ce dificUe Problê- J„CS^i! 
me , ce seroit de prendre la voie de 'q^slion'^ 

J*T7 / • \ • voie d*£xpc^ 

r-xpénence , en mêlant un certam nom- rUncc 

hre £ home s dans telle position y que y s^ils 

ne parvenoient pas à se former une Langue ^ 

ce fut une preuve que cette onération est,en-r 

ùèremmt au-dessus de nos facultés. 

Al 
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Cette Expéri^ce n'a jamais été faîteV 
elle tie If^ sera peut-^tre jamais : il faut 
donc se conteifter d'indiquer cornent elle 
-devroit être dirigée, et de montrer les 
Résultats qu'on pouroit raTsonablemènt 
en atendre. 

Ce tour que nous donons à la Question 
paroît favorable, en ce qu'il prête moins 
fiiux écarts de l'imaginarion , et qu'il met 
4 portée de réduire la diftculté aux môin-- 
dres termes , par la libefté qu'il procure 
de prendre tous les avantages qu'on peut 
croire nécessaires au succès de la tentai 
tive* 

En effet , corne en Physique une Ex- 
périence ne réussit que par le concours de 
toutes les eirccmstahces qui la favorisent, 
il ùcadrùk de même être assuré d'avoir 
parfaitement bien Cohduît l'Expériehcè 
tjue nous proposons , avant de conclure 
qu'il est impossible en soi, que des homes 
inventant d'eux-mêmes une Langue. 
' RéunÎ8i5ons donc les circonstances que 
nous jugerons les plus avantageuses. Ai^ 
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dons par tous les moyens possibles le dé- 
velopement des facultés de rhome ; mais 
toujours de manière que nous soyons 
certains qu il ne devra qu à lui-même 1er 
Langage qu'il se sera formé y suposé qu il 
doive s'en former un^ 

Ce qu'on va lire dans la suite de cet 
Ouvrage ne peut être , par la nature du 
sujet, qu une peinture d'imagination. Mais 
nous aurons f^dt tout ce qu'il est permis 
d'exiger, si nou$ ne sortons point des 
bornes de la vrai-semblance et dç la pro- 
babilité ; si nos moyens sont toujours pro« 
portionés aux eifets que nous leur ferons 
produire» '^ 
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HYPOTHÈSE 

o u 

EXPÉRIENCE A FAIRE. 

Je supose une Ile fertile et abon- 
dante, située sous un ciel doux et serein* 
Je place dans cette île quelques Enfans 
Européens bien constitués, de diférent 
sexe y qui n ont jamais entendu de Lan- 
gage humain, ou qui étoient en trop bas 
âge pour avoir pu s*en former la moin- 
dre idée* 

Cette île doit être éloignée de toute 
terre habitée ; le Peuple qui s'y forme- 
roit n'auroit aucune comunication au de- 
hors. Les étrangers n y -croient admis 
qu'avec les précautions que nous expli- 
querons; et si quelques Naturels s'en 
échapoient de quelque manière que ce 
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fût, on feroit en sorte qu'ils n'y rentras- 
sent point. 

On n'abandoneroit pas cette petite Co- 
lonie à elle-même. On y feroit passer 
de bons Observateurs^ en état de suivre 
les progrès des Habitans , et même de 
les accélérer, s'il étoit nécessaire , dans 
tout ce qui n auroit pas un*rapoft immé- 
diat au Langage ; car , sur c^ article , 
les Observateurs ne feroient absolument 
qu'imiter les Insulaires ; afin que si ces 
derniers parvenoient à inventer une Lan- 
gue quelconque , la découverte ne pût 
leur en être contestée. 

Le devoir des Observateurs seroit de 
se confondre parmi le nouveau Peuple; 
de prendre , autant qu il seroit possible , 
ses mœurs et ses usages ; de le diriger 
sans paroître en avoir Tintention , en ne 
lui douant que successivement et peu-à- 
peu les conoissances qu'ils jugeroîent 
convenables. Ils mètroient tout leur art à 
cacher leur supériorité , et seroient sur- 
tout atentifs à ne se point parler entreux 
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fans les plus grandes précautions ^ afin de 
ne daner aucune sorte d'idée de nos 
Langues dans la Colonie» . 

Corne il seroît indispensable^ dans ce 
projet, que les Observateurs eussent des 
comunications au dehors , soit pour ren* 
dre compte de leurs découvertes qui inté* 
less^oient tous les Pays où Ton pense , 
tort pour tirer les choses dont ils auroient 
besoin relativement à l'exécution de leurs 
vues; il y auroit un entrepôt dans un 
coin de l'île, ou dans un lieu voisin qui 
ne seroit fréquenté que par des gens bien 
sûrs, et qui ne pouroient troubler en rien 
k marche de l'Expérience* 

Le Rôle que nous imposons à nos Ob* 
ser\''ateurs seroit sans doute dîficile ; mais 
on ne le jugera pas impossible , si Ton fait 
atention que nous le suposons rempli par 
des Philosophes dévoués par goût à une 
Expérience aussi importante» 

On sent combien ils seroient dédoma- 
gés de leurs peines par les découvertes 
©X tout genre ^ qu'ils seroient à portée de 
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ikirè sur le naturel de rhome ; sur le dé* 
velopement de ses inclinations et de ^es 
penchans ; sur la marche de ses idées et 
de ses conceptions t enfin sur une foule 
d'objets aussi intéressans que peu éclair- 
cis jusqu'à présent. 

Ce seroit là certainement la partie la 
plus brillante des Observations de nog 
Philosophes ; mais la nature de cet Ou- 
vrage nous interdit toute espèce de con- 
jecture sur ces grands objets. Nous de- 
vons nous renfermer dans les Observa- 
tions qu'ils auroient ocasion de faire siu: 
le Langage que nous envisageons tou- 
jours ici come le principal but de l'Ex- 
périence projetée. 

Mais pdur abréger les détails , et nous 
mètre à l'abri de toute chicane accessoire, 
qu'il nous soit permis d'user du droit des 
Géomètres, et de faire ce qu'ils apèlent 
une Demande y qui embrassera et ce que 
nous venons de dire , et ce que nous au- 
rions pu ou dû dire : cette Demande y la 
voici ; c'est que les Observateurs se con?^ 
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duiront de la meilleure manière possible 5 
pour accélérer le dévelopement des facultés 
naturèles de nos Colons , et les mètre en 
état de se former une Langue , sans leur 
doner néanmoins aucun secours direct sur 
cet objet. 

Tout ceci étant suposé et. acordé , re- 
«venons aux Enfans que nous avona trans^ 
portés dans notre île. L'abondance et la 
fertilité du lieu, les soins qu on prend de 
leur foiblesse leS[ mètent à Tabri de tout 
danger. Uair pur qu ils respirent les fait 
croître et les fortifie. . . . Abrégeons le 
Roman, et suposons-les tous parvenus à 
l'adolescence ; nous devons ici nous char- 
ger du personage de nos Observateurs^ 
essayer de prévoir les Remarques qu'ils 
auroient à faire sur le Langage de la pe^ 
tite Colonie, tracer son origine, ses dé^ 
velopemens, sa progression , &c; en nou» 
souvenant toujours que nos Conjectures 
ne seront recevables, qu'autant qu'elles 
se raprocheront de l'histoire qu'ils au^ 
roient à décrire* 



» •» 
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RÉSULTATS 



Ç i;'o N PO U ROIT AT EN DRU 

J 

DE L Expérience projetée^ 

Li Vagissement, les cris de toute lescoioms 
espèce orcïnaires à Tenfance , auront déjà d^f^Z'''^ 
àoné beaucoup d'exercice aux Organes 
vocaux de nos jeunes Colons , et une 
grande habitude de former des Sons. La 
facilité extrêiiie du mécanisme qu'ils 
exigent, entretient et fortifie cette habi- 
tude. 

En effet, Y Air expiré ét^nt come la ma- j^.'«««. 

. \ . \ j r^ m me qu'ils «jrf- 

tiere première de tout oon vocal ^ cette ^««. 
matière est toujours présente , toujours 
prête à être mise en oeuvre. Le procédé 
que l'Air expiré demande pour devenir 
Voix y est aussi extrêmement fecile, co- 
rne nous venons de le dire. Il fuffit d'une 
légère constriction dans les muscles pra< 
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près du Larynx , organe très mobile de 
sa nature et dans son tout^ à raison des 
muscles que les Anatomistes apèlent co* 
muns; [i] et dans ses diférentes parties, 
c est-à-dire , les pièces cartilagineuses [2] 
qui en forment corne la charpente, à 
raison des muscles propres [j] qui les 
réunissent et les font mouvoir. 

La douleur, afeçtion si familière à %o- 
me aussitôt qu'il respire, vient-elle à cris* 
per quelques-uns de ses muscles , la cor^^ 
f espoadance et renchaîpement qu ils ont 
entreux comunique la crispation de pro* 



[i : Les Stcrno-hyoïdiens et les Thyro-hyoi- 
diens.] 

[z : Les cinq cartilages à\x Larynx : le Cricoïde, 
•le Thyroïd-C , les deux Arythcnoïdes et TÉpi- 
glote. ] 

[} : Les Crico-thyro-rhyoïdichs ^ les Crîco-ary- 
thcnoïdiens-latéraux , les Cricp-arythénoïdiens^ 
postérieurs , les Thyro-arytcnoïdiens , les Aryté- 
noïdiens, les Thyro-cpiglotiques , &c. Foye^ 
pour les détails ou la Nature^ ou Winrfo w. Expos, 
Atidtom. \ 
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chc en proche : les muscles du Laryiix 
en seront ateints ; il s'y formera des ban- 
démens et des contrebandemens* Les 
deux muscles particuliers et transversaux 
qui foraient Touverture de la GloUy et 
qu*on apèle Lèvres de la Glote , entre- 
ront en contraction* Dès lors TAir ex- 
piré passant par une ouverture fort rétré- 
cie , se condensera , aquerra plus d'élasti- 
cité y et aura conséquament plus d'acnon 
sur les lèvres de la Glote; mais come Tétat 
de constriction des fibres de ces lèvres 
les dispose aussi à entrer en vibration, 
elles réagiront sur l'Air, le fraperont vîo- 
lament , et par là même le rendront So- 
nore. 

H ne sera cependant pas encore vo- 
cal; car tous ceux qui ont eu ocasion de 
répéter et de suivre les expériences [ij 
de M. Ferrein , savent que le son qu on 



][i: Voyci Mcm^deTAcad* des Scicacc^. Aqo 
1741.3 
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entend dans ces expériences , tient beau-^ 
coup de la nature du Sijlet labial , et est 
par conséquent fort éloigné du caractère 
propre au son de la voix humaine. 

Mais l'Air expiré rendu sonore de la 
manière qu on vient de dire , est , pour 
ainsi parler, élaboré de nouveau , en pas- 
sant par les conduits de la bouche et du 
nez , ou il éprouve mille et mille réfle- 
xions diverses qui le fortifient et lui do- 
nent ce caraâère propre qui le distingue 
de tout autre son , et en font un Son 
vocal. 

La faculté de rendre sonore et vocal 
TAir expiré, paroit donc, par tout ce qui 
vient d'être dit, presqu'aussi naturèle à 
Thome que la faculté de respirer ; mais 
il y a plus encore : dans ces cris naturels , 
une oreille atentive distingueroit aisément 
un grand nombre des sons primitifs et 
élémentaires qui constituent nos Langues. 
C'est que dans le vrai le nombre de ces 
élémens n est pas immense î ils résultent 

ou 
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ou de pùsîtlons [à] ou de coups [îi] d*or^ 
ganes dont le mécanisme particulier doit 
être assez diversifié , pour que les Sons 



[a : Positions <t(frganes : c'est ce qui donc là 
classe de ce qu'on apèle Voix oa Sons voyèlts^ 
qui ne demandent qu'un canal Hxe.] [f^oyeif^ à la 
fin de cet Ouvrage Note li^ n^. 14, i j , &c, ] 

\b : Cotqfs ctorgakes : c'est ce qui donc la classe 
des Sons désignes sous le nom H J^iculations 011 
Consones. La dénomination de Sons pour cette 
classe , poura paroître étrange \ elle n est cepen« 
dant point bazardée. Il n est pas possible à'csk 
doner ici toutes les preuves : je demanderai seu-* 
lement si dans BA ^ DAy &c. l'oreille n est poinc 
frapée corne deux j Se dans BLA , DRA > &c. 
corne trois? 

Ce qui n'est que modification de son tst tout 
autre cbose. A grave , aigu ^ aspiré > modulé , 
avec tel accent que Ton voudra y ne frapera jamais 
l'oreille que come un \ parce que tout cela n'est 
point un Son : mais dans BA ^ i? eft aussi distinct 
à l'oreille que A. Donc B est un Son aussi bien 
que A. 

La première clisse [Note a\ est celle des Sons 
fixes. Lai seconde [Note ^] est celle des Sons trani 
sitifs. ] [Foye\ Note ii. ] 

B 
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soient sufisament distincts^ et ne puissent 
se confondre ; ce qui en diminue néces*^ 
feairement le nombre^ 

Toute cette doctrine extrêmement cu- 
rieuse et intéressante , poura être un jour 
dévelopée ; il suiit ici d'en avoir exposé 
les principes. 

Il est donc certain que nos Observa- 
teurs découvriroient dans la petite Colo- 
iiie destinée à notre expérience, la plus- 
part des Soîis vocaux y principe et matière 
des Langues. 

Nous avons pcrpétuèlement sous les 
yeux des faits qui le confirment. On ren- 
Muitt. contre tous les jours des Muets , c'est - à- 
dîre , >des infortunés que la privation de 
louie met hors d'état d'être instruits des 
idées qu'on atache aux Sons conventionèls, 
et qui par conséquent ne peuvent ufer du 
^ang^ge pour exprimer leurs pensées, [c] 
■ ■^ii— —— — ^ 

[c: On pouroit dire que nous naissons tous 
Muets dans ce sens là. Il est certaid qu'un home 
clevé à ïkfAit ou fans comerce avec les autres 
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Qu'on y préne bien garde cependant , rien 
n'est quelquefois si ihavard que ces sortes 
de gens; je veux dire, qu ils produisent à 
chaque instant, et souvent avec une volur 
biiité extrême, lorsqu'ils sont animés , une 
multitude de Sons auxquels on peut apli- iis pro/e^ 

1 . , ^ rent aussi 

quer toutes les observations que nous ve- beaucoup </< 

• », Sons VOCSIIIZ* 

rions de faire relativement a nos jeunes In* 
eulaifes ; avec cette diférence que les der- 
niers doués du sens de Touie, auroieat un 
moyen de plus que les premiers pour exer- 
cer et même perfectioner , jusqu'à un cer- 
tain point, la faculté de produire des Sons. 
Telles seroient , à-coup-sûr, relative* 
ment au Liangage , les premières observa- 
tions qu'on seroit à portée de faire sur la 

homes , ne parleroît pas plus qu un Muet; parce 
que ni l'un ni l'autre ne conoîtroit l'usage des Sonf 
conventionèls qui constituent nos Langues. Le pre- 
mier ^ s'il étoit doué du sens de Touie , auroit, 
sans doute , beaucoup plus de facilite pour apren- 
dre à parler -, mais TArt des Pereyres démontre 
que le second pouroit y parvenir aussi , quoiqu a- 
vec plus de peine. ] 
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jeune colonie de notre expérience. Oh 
trouveroît parmi cenc qui la compose^ 
roient tous les matériaux , et come les ru» 
dîmens d'une Langue ; mais en auroîent- 
ils une éfecdvement ? non , sans doute t 
ce ne seroit que par des progrès insensîi- 
bles^ et probablement au bout d'un tems 
très considérable, qu'ils pouroient, peuù- 
être, jouir de cet avantage. Cest au moins 
là le procédé constant de la Nature. Ce 
qui est abandoné à sa conduite , ne s'exé- 
cute que par des nuances insensibles. Sa 
marche, par sa lenteur extrême, ressemble 
presqu'en tout au repos. Suivons la donc 
dans le dévelopement qui nous ocupe, et 
ne la prévenons pas. 

Le premier Langage de nos Colons au- 
roit d'abord la plus grande ressemblance 
avec <:elui des Muets dont nous venons 
de parler : car on ne peut disconvenir que 
dans l'époque où nous considérons les pre- 
miers, leur condidon ne soît à- peu -près 
la même que celle des seconds. Ni les uns 

ni les autres n ont aucune notion de cette 
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propriété qu'ont les sons de la voîx ou le 
mécanisme [i] qui les produit, de pouvok 
être employés à désigner les diférens ob- 
jets de la pensée ; c'est là une idée réflé- 
chie qui ne peut venir à Tesprit que quand 
on fait déjà usage des Langues* 

Mais il est un Langage indépendant de i:<»^«it 
toute convention ; parce qu il représente 
ou rapèle Vidée des choses par des signes ^ 
non point arbitraires, mais naturels. Ce 
La^igage ^:sx, une sorte de peinture qui , au 
moyen des gestes , des atitudes , des difé- 
rentes postures , et de tous fes mouve- 
mens et actions du corps, met , pour ainsi 
dire , les objets sous les yeux. Ce Lan- 
gage que nous apèlerons Mimique , est si 

. \d\ Ou le mécanisme qui Us produit : ceci est 
pour les Muets qui ne peuvent en aucune manière 
juger des Sons qu'ils n'entendent pas ^ mais trèsr 
bién du mécanisme qui les produit \ c*est-à-dire i . 
des coups Se positions d'organes ,,d'ou résulte né- 
cessairement tel ou tel Son. Ib jugent par la cause, 
et nous par Yéfet j ce qui revient absolument au 
aieme.] • 
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naturel à Thome , que malgré lés secours 
que nous tirons de nos Langues pour ex- 
primer nos pensées , et toutes les nuances 
de nos pensées, notrs l'employons encore 
très fréquament , sur-tout lors qu'animés 
par quelque passion , nous sortons du ton 
froid que nous prescrivent nos Institu-- 
tions y pour nous raprocher de celui de 
la Nature. Ce Langage est aussi très or- 
dinaire aux enfans : il est le seul que les 
Muets puissent se former entr'eux , et 
c'est un fait constant [f], que, par son 



[e : On sait à cet égard les choses surprenantes- 
qvLon raponc des Muets du Grand Seigneur. Si 
Ton avoit le moindre douté suc la possibilité du 
fiiit, qu on se transporte chez M. l'Abbé de TÉpéc» 
les jours qu'il tient son École : on vèra avec une 
admin^iôn mêlée d'atendrtsseitient , ce vernteux 
^itoycn'cntouré dune foule de Muets ^ quil ins- 
truit avec autafac de zèle que de désintéressement. 
"Son principal moyen d'institution est un Langage 
Mimique on par Signes, qu'il a porté à un si grand 
' degré de perfection que toute idée a son signe dis- 
tinct et toujours pris dans la Nature , ou le plus 
près de la Nature qull' est possible. Les idées anâ« 
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laoyen , ils portent assez loin la comunîca* 
tion de leurs pensées. Nos Colons au r oient 
assurément la mênae ressource , et ne man- 
queroient pas de l'employer. 

Le Langage Mimique ne seroît cepen-t Langa^^ 

J 1 1 V , K Pathétique. 

dant pas le seul quils conussent même 
dans cette première époque que nous con- 
sidérons. Ils en auroient epcore un autre 



logues sont rcprésentccs par des signes analogues 
et propres à faire sentir d une manière palpable les 
liaisohs lec les raports qu'elles ont entrelles. 
' Au moyen de ces signes , ses Élèves çomprénenç 
^ rendent gvec beaucoup de précision l'analyse la 
plus fine de la Logique Gramaticale , et en général ^ 
les id&is les plus abstraites. C'est une sorte de Lan- 
f;age Hiéroglyphique simplifié et perfeetioné, qui 
embrasse tout , et qtiti peint par des gestes , ce que 
i«lqi de$ anciens Égyptiens pcignoit paç des rrjir^. 
Quel domage qu'une aussi belle décousrer te pérît 
ûvcç son Auteur! On ne ppuroit cependant le lui 
reprocher. Ce boh Citoyen, aussi coiîîùnicat if qu'il 
est habile^ ignoretoute espèce de chàrlatanerie. Il 
ne désire rieri tàhr^ue^dë former deà Maîtres qui 
puissent perpémç^Jbqguvxe de :charité 4 laquelle il 
s'est dcYQtté d'une >maoièj:e si respeç^ble. \.\ 

^4 



-.' j 
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aussi ancien , ou même antérieur à ce prftî 
mier. Ils ne tarderoient pas à distinguer 
dans les cris qui fraperoient leurs oreilles^ 
certaines o^crio/z^ générales ou accetVf qui 
les diférencient : ils ne confondroient ja- 
mais les cris de la douleur avec ceux de 
la joie, de la crainte, de la fureur et dea 
âutfês passions qui ont chacune leur ton 
et leur expression. 

L'habitude d'entendre toujours crier sur 
le même ton et sur-tout avec le même ac- 
cent, dans telle ou telle disposition du 
corps ou de l'esprit , unira si étroitement 
le si^e à Vidée , que nos Insulaires n'au- 
ront pas de moyen plus naturel pour ra- 
peler Tidée d'une passion, que d'en imiter 
l'accent et la modulation. 

Ce Langage que nous nomerons Pa^ 
thétiqucy est le premier pas que les home9 
puissent faire pour exprimer leurs pensées 
eu leurs afëctions par le secours des sons ; 
quoiqu'il soit moins ataché à tel ou tel 
son , qu'à des tons ou accens notés par 
ia Nature elle-même^ ce qui £ut que ce 
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liingage est clair et intelligible pour tous 
les homes* 

On trouve des vestiges du Langage Pa- imtrjccMnsi, 
ithétique dans les Langues les plus per- 
fectionées. D forme la classe des mots que 
les Gramairiens apèlent Interjections [i], 
et qui sont destinés à peindre , non les 
opérations de Fesprit^ mais les afeaions 
du cœur. 



[i : Mauvaise dénomination. [ f^oye:( à la Ta- 
ble , Examendes diférentes parties de l* Oraison. ] 

On eût désiré de citer toujours précisément la 
page des matières où l'on renvoyé : mais la chose 
étant impratiquable pour les citations postérieu* 
tes y on renvèra dans ce cas , come on le fait ici, 
à la Table Ats matières , qui du moins indiquera 
la page de l'Article général. 

Ces serres de renvois sont nécessaires pour satis- 
flire ceux qtii voudroient voir sur le champ la 
preuve de ce qu'on avance. D'ailleurs, dans un 
Ouvrage de la nature de celui-ci , tout doit être 
lié, tout doit se correspondre: ce doit être l'image 
d'un corps organisé , où les parties qui paroissent 
le plus éloignées , sont toutes enchaînées par des 
rapoi;ts mutuels ec-f éciproques. ] 
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Ainsi , plus on suposera de sensibilité il 
nos Colons , plus il est probable qu ils fe- 
ront un fréquent usage des interjections ; 
lors même que leur Langue , s'ils doivent 
un jour en avoir une , aura fait le plut 
de progrès* 

, Ces Interjections seront des mots courtf 
et rapides , formés le plus souvent d'un 
seul son simple ; parce que l'accent de I9 
passion est toujours vif et promt corne 
la sensation qui Texcite. 

Uafection [/] particulière des Sons vo* 



[fi Nous nous gardons bien de doner à ce que 
IcsGramairiens apclent Aspiration ^ et qu'ils repré- 
sentent par ky Hjïii le nom, ni le caractère d une 
consone* La consone est un son : Or , -ff n'est qu'une 
modification > une afcction de son. Par-tout où H 
figure , cooie dans HJ^ AHy &e. Torcille n'est fta- 
pcc que du seul son A , qui foit son impréssiçn 
corne un y et qui est bien difcrcn te assurément cfc 
celle que produisent BAy DAj LA y Sec. ] [Foye^ 
Note by pag. 17.] 

Si H est un son , il faut que les accens , les tons, 
&c« soient aussi àts sons > car toutes ces clioses 
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eaux désignée sous le nom ^Aspirations 
£y rencontrera comunément ; parce que 
son mécanisme exige que la voix* sorte du 
fond de Imstrument vocal y ce qui lui done 
plus d'expression. 

Il est très vrai- semblable que le Lan- 
gage Pathétique est usité même parmi les 
Brutes, On ne les voit éfectivement ja- 
mais se méprendre à la variété de ses ac- 
cens. Toujours ils excitent en elles des 
mouvemens cônstans.et analogues. Cette 
seule observation renferme peut-être tout 
ce qu*on peut dire de raisonable sur le Lan- 
gage des Bêtes : question que quelques 
Philosophes n'ont pas jugée indigne de 
leurs recherches. 

Le Langage Pathétique suposant tine 



sont absolument de même nature. Ce n'est pas là 
la doctrine de -la nouvèlc Gramaire générale, 
imprimée chez Barbou, en 17^7, [ Voye\ T. i. p. 
J9 ] *, mais que peuvent les plus grandes autorités 
contre le sentiment de louie \ ] [ Voyc^i à la fin de 
cet Ouvrage Note ii ^ n®. 10. ] • 
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agitation de Tame plus ou moins vîolentcy 
ne peut être d'un usage continuel. Lors 
que nos Colons se trouveront dans une 
situation plus calme , il est évident qu'ils 
ne pouront se faire entendre qu en usant 
du Langage Mimique , qui , dans son ori- 
gine est ^ussi naturel que le premier ^ ainsi 
que nous Tavons observé. 
Langage Maîs aux deux Langages que nous ve- 
tnuatif ^^^^ j^ décrire , il s'en joindra bientôt un 

troisième, celui des. Sons imitatifs. 

C'est un fait d'expérience que Thome 
a un penchant décidé pour Vimitation. 
C'est là un de ces caractères primitifs que 
la main de la Nature a imprimés sur toute 
' l'espèce. Cet instinct se remarque géné- 
ralement dans les enfans , et est y dans tous 
les homes , le grand ressort de la perfecti- 
bilité. Qui .peut douter que Vimitation ne 
soit le principe qui nous guide dans pres- 
que toutes nos actions f Ce penchant nous 
entraîne avec d'autant plus de force et 
d'empire, que nous tenons de plus près à 
la Nature^ et que nous réfléchissons moiixs» 



'è 
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Il ne seroît donc pas possible que nos 
jeunes G>lons^ sans cesse frapés de difé- 
rens sons , et ayant à chaque instant oca- 
rion de désigner les objets qui les produi- 
sent , ne mêlassent insensiblement aux 
gestes et aux mouvemens divers dont ils 
«e serviroient , une imitation des sons qu'ils 
auroient entendus. 

Il se trouve , ainsi que T Anatomie le dé- 
montre , un très grand raport entre les 
organes de Touîe et ceux de la voix. Ce 
raport devient le principe d*une sorte ^u- 
Tiissorty entre le son entendu et le son ex- 
frimé. 

Les enfans ^ qu'on n'observe pas tou- 
jours avec assez d'atention , nous en do- 
nent une démonstration complète y dans 
la manière dont ils aprénent les sons des 
Langues. Leur oreille est frapée d'un son : 
persone ne s'avise pour le leur faire ren- 
dre , de disposer leurs Organes vocaux y 
et de les faire mouvoir de la façon qu'il 
convient. Ils ont un maître qui les guide 
plus sûrement ; le sentiment de l'ouie. Ils 
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échaper à la finesse naturèle de Touîe: 
Mois. .Tous ces Sons passant dans le Langajge 
Imitatif , formeront déjà un bon nombre 
de Mots véritables. Le Mot en éfet, n est 
t^un Son y ou un assemblage de Sons vo- 
eaux, qui peignent une idée quelconque. 
Origine des II est clair que ces Mots pouront éga- 
lijcctifs. lement porter et sur des Objets et sur des 
Qualités Physiques , pourvu que les uns 
et les autres soient perceptibles à Touîe : 
on pouroit donc déjà distinguer dans le 
Langage Imitatif ce qu'on apèle en style 
de Gramaire des Noms Substantifs y ou 
cimplement des Noms et des Adjectifs. 
Car enfin , nombre de qualités des corps 
consistant dans le son , ou étant liées à 
divers sons , il seroit impossible que ces 
sons représentatifs ne passassent dans le 
Langage Imitatif, et ne fissent partie de 
ses richesses. 
les Noms Une remarque importante à faire sur 
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tairement {q^ mots du Langage Imitatif que nous 

lellatifs. -i n f 1 TkT ni '£ 

avons qualifiés de Noms àubstantijs ou 
f(omSy c'est que tous ces noms seroient 

nécessairement 
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nécessairement Apellatifs ; c est - à - dire ^ 
comuns à toute une espèce. En éfet, su- 
posons que le principe de Timitation ait 
conduit nos Colons à se servir du mot Coq, 
pour désigner Tanimal que nous apelons 
en François de ce nom ; il est évident que 
ce son ou mot Coq , sera employé dans 
toutes les rencontres où Ton voudra indi- 
quer cet animal, à cause de Tidentité du 
son que rend toute Tespèce ; et que pour 
désigner tel ou tel Coq en particulier , îl 
faudra ajouter quelque geste, quelque in- 
dication qui détermine Tidée générale à 
devenir particulière. 

Le Langage Imitatif que nous venons ^<''''g^g^ . 

00 ^ analogique, 

de décrire , ne peut manquer d'aquérir 
une sorte d'extension par aproximation 
et par analogie. En éfet, combien d'ob- 
jets dans la Nature qui , sans être habi- 
tuèlement en état de produire du son, 
en rendent cependant dans des circons- 
tances où ils se trouvent quelquefois ? 

Le mouvement est presque toujours 
acompagné d'un bruit sensible, et qui peut 

C 



^ 



54 Formation 

être rendu plus ou moins exactement par 
le jeu des diférens organes de la voix : or, 
presque tout dans la Nature est suscepti- 
ble de mouvement , et done par consé- 
quent prise au jeu de ces mêmes orga- 
nes. Voilà un premier moyen d'introduire 
dans le Langage une foule de mots qui 
aprocheront plus ou moins de ceux du 
Langage Imitatif. 

Un autre moyen encore proviendra de 
l'Analogie des sensations : quel que soit 
Forgane qu elles afectent , elles agissent 
toujours par quelque ébranlement , quel- 
ques vibrations dans les nerfs , compara- 
bles à celles que les sons, à raison de 
leur diférent caractère , produisent sur To- 
reille. Ainsi, quoique ces sensations ne 
soient point perceptibles par Touie, elles 
poûront être exprimées par des sons qui 
opèrent sur l'oreille, à-peu-près le même 
éfet qu elles opèrent sur leurs organes 
propres et respectifs. Conséquament l'im- 
pression de la couleur rouge qui est vive , 
rapide^ dure à la vue, sera très bien ren- 
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due par des sons où J? , qui ïait une im- 
pression analogue sur Touie , sera em- 
ployé. Une lumière douce et foible sera 
aussi , par la même raison , fort bien ex- 
primée par des sons ou mots où figurera 
i,&c. 

Voilà corne par Analogie et d'après le 
caractère de chacun des sons vocaux, on 
poûra les employer avec succès , pour ré- 
présenter les idées ou afectioris qui pa- 
roissent d'abord les plus dificiles à être 
saisies par le sens de Touie [i]. 

Une troisième source de richesse pour 
le Langage Analogique que nous exami- 
nons ici , est une sorte de Métonymie qui 
donera de Fexténsion aux mots déjà for- 
més, tant du Langage Imitatif que dû Lan- 
gage Analogique. En éfet , qu'une chçse 
ait une ressemblance prochaine ou éloi- 
gnée avec une autre qui a son nom dans 



[i : Cest par ce principe que doux j dulcisi 
TXuxvç , &c. s'apliquent aux saveurs come aux sons 
dans presque toutes les Langues* ] 

C2 
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- un de ces deux: Lafigages ; il arivéra qu'on 
transportera ce même nom à la première 
chose 9 et qu^ainsi un mot servira à expri- 
m*er divers objets. Il semble même que 
plus la Langue de nos Colons sera pauvre^ 
plus ces métonymies y seront fréquen- 
tes. L'équivoque d'ailleurs poûra être su- 
.lisament levée par les circonstances , par 
les divers tons [i] et inflexions de la 
voix , par les tems comparés [2] de ces 
inflexions; ou enfin à Taîde du Langage 
Mimique qui sera même alors , et très 
iong-tems , le Langage dominant. 

- Les Choses une fois parvenues à ce 
point dans la Colonie , l'opération du 
Langage n y peut plus avancer, que par un 
coup de génie. Refte. à savoir fi nous so- 
nies en droit de le suposer possible , sans 
rompre le fil des analogies et des proba- 

[i : Corne on le voit encore aujourd'hui chez 
les Chinois. ] 

'' {2 : En faisant an même son fixe (voycle) tan- 
tôt long^ tantôt br€f.\ 
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bilités qui paroît nous avoir assez bien 
conduits jusqu'ici* 

Avant de rien prononcer sur ce point 
particulier , nous devons nécessairement 
revenir sur nos pas, et jeter un coup d'œuil 
5ur les progrès tt les dévelopemens qui 
auront pu s!opérer chez nos Insulaires ^ 
lesquels ,se seront multipliés et formeront 
depuis long-tems un Peuple ; mais souve- 
nons-noua toujours de n^admètre aucune: 
supofition forcée ; et au défaut du * cer-^: 
tain, cherchons du moins le vrairsemblable. 

Les Colons de notre expérience sont 
dans un cas favorable , qui nous permet 
d'imaginer dans le dévelopement de: leur 
raison , des progrès moins lents y qu ils ne 
le seroient en d'autrea circonstances. . 

Nous les avons choisis Européens ^ 
c eft-à-dire en général de la: meilleur© es- 
pèce. Ceci d'abord est un avantage; car^ 
toutes choses égales d'ailleurs , il est pro4 
bable qu'un en&nt Européen naît rçieux 
organisé ^ et avec plus d'aptitude/ pour 
Texercice des facuUés iatellectuèl^^ qyi$ 
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Eenfant du Hotentot ou de rEsquîniaux*^ 
Quoiqu assurément les idées ne se cornu- 
niquent pas par transfusion des pères aux 
enfans ; cependant came un long usage 
de penser , de réfléchir , de comparer , &c* 
dans les pères ^ tient indubitablement à ' 
une certaine habitude d organes , il est 
dificile que cette disposition particulière 
n ait ime sorte d'influence sur ceux de 
^enfant , et ne lui done au moins quel- 
que fecilité dé plus pour s*en servir. 

Nous ne prisons cependant pas cette 
prérogative de nos Colons plus qu'elle 
ne vaut. Leur véritable avantage vient des 
Observateurs répandus parmi eux, çt quî^ 
corne des génies tutélaîres , sont maîtres 
de hâter à leur gré les progrès du nou- 
veau Peuple* 

- L'abondance où nous les avons supo- 
$és ^ «t qu'il seroit possible d'entretenir 
et d'augmenter , les afranchi^ant de tout 
Soin pénible pour la conservation de leur 
vie y lis rend plus propres à s'ocuper de 
bei^ÎR^ moins prèssans» 
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Il est vrai que l'home sauvage désire 
peu : borné aux plus simples nécessités 
physiques , telles que celles de la nouri* 
ture , du someil , et de la reproduction, 
il n agit qu'autant qu il le faut pour lea 
satisfaire. Tout le reste du tems , sa tête 
vide d'idées se repose ; il est dans un calme 
et dans une inertie qui ne le laissent )ouïr 
que d'une demie existence. 

Nos Côlons pouroient bien languir 
dans cet état , et peut-être n'en sortir ja- 
mais y s'ils îi'en étôient tirés par la main 
bienfaisante des Observateurs qui feroient 
germer l'industrie et l'activité dans l'île > 
en y répandant k conoissance des Arts 
utiles y et même des Arts agréables» 

Si le besoin rend les homes industrieux 
et ihventifs sur les moyens de le satisfaire ; 
il n est pas moirïs constant qu'en leur pro«* 
jdiguant ces moyens , vous leur ferez infail^ 
liblement naître Tidée du besoin. Élevés 
une bute comode à côté du creux de Tar* 
bre qui sert de retraite au Sauvage : it 
«emparera précipkament de. cette noui- 

C4 
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vêle demeure ; elle lui deviendra bientôt 
nécessaire. 

Aux dévelopemens d'intelligence et de 
raison que supose la pratique des Arts 
même les plus simples , se joindront ceux 
qu'entraînent nécessairement Iç jeu et le 
choc des passions. Leur flame vivifiante ne 
' tarderoit pas à se répandre parmi nos Co- 
lons toujours réunis, et en qui Fhabitude 
auroit fortifié le penchant pour la Société , 
naturel à tous les homes ; penchant qui 
produit en quelque sorte dans Tordre ma- 
rd y ce que la loi de gravité opère- dans 
Tordre physique. 

Tous n ayant pas la même industrie J 
ni les mêmes forces , ne poûroient se pr(>- 
eurer aussi facilement les mêmes àvanta- 
ges. De^là Torigine d'une inégalité natu^ 
rèle y qui les acoutumeroit à distinguer lé 
mien & le tien , qui leur doneroît des no- 
tions d'intérêt personèl , de propriété , 
^'exclusion , de préférence, &c. &c. 

Le désir de conserver et de défendre 
idans les uns , d'aquérir pu <f usurper dans 
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les autres, tendroit tous les ressorts Ôç 
Tame , et exigeroit un usage perpétuel de 
réflexions, de combinaisons, de raisone- 
mens , &c. qui doneroient nécessairement 
un grand exercice à toutes les facultés 
inteilectuèles. La société de nos Co- 
lons en cet état , ressembleroit beaucoup 
à celle des Nations qu on apèle Policées: 
Us poûroient avoir déjà nos vices et nos 
vertus. ' 

Toutes les institutions de nos Colons 
tendant à se perfectioner [g] par une suite 
de la loi de perfectibilité ^ qui n'agit pas 
avec moins, d'empire sur toute Tespèce 
que la loi de sociabilité^; oh ne peut con- 
cevoir pourquoi le Langage seroit ex- 
cepté de la loi* comune , et ne s'améliore- 

[g: Se perfèctioncri le grand Home quîj dans 
son Ouvrage sur les Foniemtns de P inégalité par- 
miles homes j 2Lm\s dans un si beau jour la Loi donc 
nous parlons, apèleroit peut-être cela se détériû^ 
ter : mais enfin ce seroit toujours là avancer vers 
un terme , et aller en progression -, ce qui poûroit 
bien être le véritable esprit de la Loi. ] 
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léR: pas à proportion des progrès de la 
Raison. Est -il probable quau degré de 
dévelopement où nous suposons les fa^ 
cultes întellectuèles de nos Colons , il ne 
«en trouvât pas un seul parmi eux , qui eût 
assez de pénétration et d'intelligence , 
pour faire , à Tocasion du Langage imitatif 
^^^^, et de Tanalogiquei , cette réflexion si na- 
turèle, que les fons proférés par les or- 
ganes de la voix font propres à représenter 
les idées des chofes , et peuvent en rapeler 
C image ? 

Je veux bien qu'il ne se rendît pas à 
lui-même son: observation avec autant de 
précision (pie ^e viens de le faire ; il sufira 
du moins qu il en ait le sentiment , et qu'il 
en soit vivement frapé : or cette supo?i-î» 
tion ne paroîtra peut - être pas outrée y 
relativement à l'époque où nous prenons 
les choses , et aux supositions prélimi- 
naires qui nous ont conduits à celle - ci : 
car enfin tout se réduit pour notre Colon , 
à l'observation d'un fait simple , palpable, 
sans cesse réitéré et par lui et par les aur 
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très ; puisqu'il est certain que depuis long- 
tems , il lie à chaque instant , et voit lier 
des idées à des sons ^ dans lusage du Lan- 
gage imitatif et de Tanalogique qui lui est 
familier y ainsi qu à tous les habitans de 
Tile. 

AufG nombre de Leûeurs , si cet écrit 
mérite d'^i avoir , poûront être surpris 
delà circonspection et de la timidité avec 
lesquelles nous avançons une suposition 
qui leur paroîtra aussi simple : nous ne 
craignons cependant pas d'être blâmée 
des juges éclairés , et qui sentent com- 
bien les idées réfléchies suposent d'habi- 
tude de penser , combien le goût et le 
talent d'observet sont rares en général 
parmi les homes. 

Au reste, je suis de bonne foi : si on 
refasoit absolument d'admètre ma supo- 
sition , je conviendrois qu'il seroit impos- 
sible d'assigner aucun moyen plausible et 
satisfaisant pour expliquer le progrès et le 
perfectionement du Langage: au lieu que, 
cette suposition une fois admise , je con-^ 
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çoîs clairement toute la marche et le dé- 
velopemefît des Langues. 

Cette observation que je prête à Tun 
de mes Coloris , est come un germe fé- 
cond 5 qui renferme en lui-même tout le 
système des Langues. C'est aussi pour 
cette raison que nous avons établi, come 
une condition essencièlè , que nos Insu- 
laires ne vèroient jamais d'homes parlans 
actuèkmenî y et que les Observateurs^ 
come il a été prescrit , s'abstiendroient 
Scrupuleusement de le faire ; car il n'est 
pas douteux que l'habitude de voir agir 
constament et régulièrement des homes 
entr'eux , à l'ocasion de sons proférés , ne 
pût absolument faire naître à un peuple 
déjà intelligent , la pensée quW estpossi^ 
hle de lier ses idées aux sons de la voix : 
ce qui est, come on Ta dit , la découverte 
même des Langues renfermées dans leur 
germe» 

Essayons maintenant de montrer co- 
rnent de cette seule Qb^ervation , peut sor-r 
tir tout l'apareii de& Langues» 
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Le sujet est sans doute immense et 
passerait de beaucoup les bornes que nous 
devons nous prescrire, si nous entrepre- 
nions d'en suivre minutieusement tous les 
•détails. Malheur , outre cda , à qui veut 
tout dire; il ennuîra certainement, quelque 
matière qu'il traite. • . . Bornons-nous donc 
à tracer les premiers linéamens d'une Lan- 
gue. Tâchons de faire voir , coment la né- 
cessité de renonciation done naissance à 
ses principes élémentaires et constitutifs; 
coment enfin ces principes sont dirigés 
par une logique naturèle qu'on poûroit 
apeler V Instinct de la Raisoju 

Notre plan nous oblige à envisager les 
choses dans la plus grande généralité , et 
à nous abstenir de prendre telle ou telle 
Langue en particulier pour modèle : en- 
sorte que si nous arivons aux mêmes ré- 
sultats qu'elle nous présente , il soit cer- 
tain que nous y avons été amenés par la 
nécessité de la matière et par l'enchaîne- 
ment des analogies. Nous ne devons ape- 
ler aucune Langue à notre aide , à moin« 
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qu il ne soit impossible de faire compren- 
dre autrement nos pensées* Alors le choix 
deviendra indiférent ; et pour éviter une 
vaine bigârure d'érudition , nous puise- 
rons y autant qu'il se poûra , nos exemples 
dans la Langue où nous écrivons , quoi- 
que ce ne soit pas plus Thiftoiire de cette 
^Langue, que celle de toute autre que nous 
prétendons doner. 

Cependant come là marche des idées ^ 
des jugemens , et en général des diverses 
opérations de Tesprit , est la même dans 
tous les homes ; les Langues destinées à ex- 
primer ces choses , doivent avoir un carac- 
tère de ressemblance [ i ] dans ce qu'elles 
pnt d'essencièl , et on peut dire qu'en 
avoir décrit une , c'est les avoir toutes dé- 
crites. Voilà ce qui peut rendre utile et 
intéressante la Théorie où nous allons 
entrer. 
^ Suivons donc les procédés de la Nature 



[i : Fades non omnibus una y 

Nec diversa tamen'y quaUm dccct esse Sororum. ] 
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dans rétablissement d une Langue. Re- 
prenons le rôle de nos Observateurs , et 
voyons le parti que les Colons de notre 
expérience "pouroient tirer de la décou- 
verte suposée. 

Au MILIEU de la Société générale qui Ccme^u 
unît tous les habitans de notre île , il s'en 
formera un très grand nombre de parti- 
culières , et dont les liens seront plus 
étroits , celles dos familles ; suite de la no- 
tion & du droit de propriété établi depuis 
long-tems parmi eux, à Tépoque dont 
nous parlons. 

Suposons que celui de nos Colons qui 
a fait la découverte se trouve chef d*une 
famille : il comencera par faire usage dé 
sa découverte avec ses proches , pour son 
utilité et pour la leur. 

En éfet , la nomenclature des êtres , 
et celle de leurs modifications , sont né- 
cessairement bornées et imparfaites , tant 
qu'elles se réduisent au secours que four- 
nissent les langages imitatif et analogique. 
Notre Colon Observateur trouve une res^ 



48 Formation 

source facile et immense dans sa décou- 
verte ; il en profite. Il comejlce par doner 
des noms aux objets qui l'intéressent da- 
vantage , et dont ridée se peint le plus 
dificilement par le moyen du geste. 

Nous avons établi [ page i^ et suiv. ] 
la mobilité extrême des organes vocaux , 
d'où résulte une foule de sons variés ; et 
nous l'avons établie come un fait prouvé 
par l'exemple des Muets , qui profèrent , 
sans besoin, sans objet,. et come à leur 
insu , un grand nombre :de Sons. Il est 
constjant que nos Colons seroient dans le 
même cas , et qu'outre les Sons imitatifs 
et analogiques qui formeroient un véri- 
table Langage parmi eux , ils accompa- 
gheroient, come involontairement, leurs 
gestes , leur action , de beaucoup d'au- 
tres sons : or c'est dans cette multitude 
infinie de sons , qu'ils auroient à choisir 
les nouvèîes dénominations dont ils au- 
roient besoin. 

Le Langage imitatif et l'analogique usités 
parmi eux^ leur serviroient machinalement 

de 
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de modèle. Ils sentiroient conséquamenc 
que les nouveaux mots employés à exprL* 
mer les objets , ou les qualités des objets 
doivent ètxt fixes et invariables , fans quoi 
il n'y auroit que désordre et confusion ; 
et en nomant tout, on ne désigneroit riem 
Ils sentiroient encore que ces mêmes mots 
doivent être comuns ou à toute une classe 
d'objets , ou à tout un genre de qualités 
et de modifîcadons d'objets ; par Tim^ 
possibilité d'introduire ime nomenclatu- 
re intUviduèle qui deviendrôit infinie , et 
tout*à-&it au-dessus des forces de la Mé^ 
moire. Il y a entre nos idées une sorte d' tzr- 
traction qui rend toutes ces fuposidons 
très vrai-femblables. 

La docilité et le goût de rimitation 
naturels aux etifans , assurent notre Colon 
inventeur , d'un succès infaillible dans ses 
premiers essais , que le besoin et la como- 
dité étendront bientôt au-delà de l'en- 
ceinte de fa famille. Voilà, selon nous , le 
premier pas de ce nouveau Langage 
qu'on peut nomer Conventionèl ; parce 

D 
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qu'éfectîvemetit les fons ou mots qu'il 
admet y sont pour la plupart arbitraires [/r], 
La liberté illimitée que done ce nou- 
veau Langage^ fera qu'insensiblement tout 
aura son nom, U faudra^ sans doute ^ du 
tems pour en venir là ; et les opérations 
que nous décrivons ici ^ et que nous alons 
décrire parla suite en peu de lignes, exi- 
geront problablement un grand nombre 
d'anées : Car malgré Tidée fondamentale 
du Langage Conventionèl , dont nou^ 
avons suposé la découverte , nous somes 
bien éloignés de penser que Imventeut 

\hi Je m'écarte ici dtt sentiment de plusieurs 
Écrivains célèbres , ^Voyc^ Formation Mécanique 
des Langues , Tom. i ^ch. 6 ^ Tom. z ^ch. 9^ et 
iuiv. ] qui prétendent que tous les mots des Lan- 
gues sont imitatifsj ou dérivent immédiatement 
de ces premiers^ mais ce principe y en partie vrai » 
devient insoutenable > quand on veut le rendre uni- 
que. Ce n'est pas là le seul exemple qui prouve 
qu une envie excessive de généraliser les idées, peut 
mener à Terreur. Il est certain que la marche de 
la Nature est très simple r mais gardons-nous de la 
représenter corne plus simple encore qu elle nç 
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travaillera sur un plan systématique ^ ec 
qui suposerok déjà la cgnoissance d^uné 
Langue formée ^ telle que les nôtres. Le 
l>e$oin du moment et Tenchainement né** 
cessaire des opérations întellectuèles doî« 
veiît seuls guider nos Colons inventeurs, 
6ans leur laisser clairement apercevoir à 
eux-mêmes le terme où ils tendent. 

La Langue de la Colonie formée de la 
réunion du Langage Pathétique, de W^ 
tnîtatif et de l'Analogique, aidée des pre-* 
tniers secours du Langage Conventionèl , 
est encore bien peu de chose : ce n est 

Test. Ce n'est pas Thiscoirede nos pensées-, c'est celle 
des procédés de la Nature que nous devons décrire; 
Au reste > peu importe de quelle source nos Co« 
Ions tirent leurs nouveaux mots, soie» par une de* 
rivation > corruption > interversion quelconques ^ 
de ceux du Langage Imitatif et de l'Analogique , 
soit de toute autre source ; pourvu qu'on leur 
acorde l'idée au thoins confuse du Langage Con^ 
vcntionèl \ sans quoi il faut dévorer des dificul- 
tés innombrables \ admètre des éfets sans cause \ 
un Langage réèlement Conventionèl y et qui ne 
seroit cependant ip^ Conventionèl y &c.^ 
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pas même, a proprement parlçr, une Lany 
gue ; puisqu -on ne peut, par son moyen \ 
énoncer que des idées isolées d'objets on 
tfafections quelconques , et qu'il n est pas 
possible d'exprimer une seule pensée à 
ctautetst Taicîb des mots qu'elle fournît ; car la Pe/z-r 

^ut ta Pert" ' ' * 

•f^- fée^ proprement dite , ne consiste point 

dans la simple perception des objets et des 
afections, ôcc.Nos perceptions sont bien 
les matériaux nécessaires de la pensée 9 
mais il faut que notre esprit les raproch0 
et les compare , pour qu'on puisse dire 
véritablement qu'il pense. ., 

/N'en doutons point : nos Colons seront 
déjà très capables de penser , à Tépoque 
dont il s'agit. Cette opération leur sera 
même depuis long-tems familière ; car Tes- 
prit de rhome a une énergie naturèle , 
qui , étant «econdée par des circonstances 
favorables, ne sauroit resteî:/oifive : l'ac* 
tion lui devient nécessaire ; or l'action de 
l'esprit est \z pensée , come celle du corps 
est le mouvement. 
Toute pensée est un jugement prono»! 
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«il par Tesprît sur la convenance ou la dis- 
convenance des idées qui lui sont actuè-»' 
lement présentes. 

La Logique porte son analyse sur l,e ju- 
gement ou la pensée , et y découvre trois 
terme» nécessaires : un Sujet; c'est le ter- 
me qui représente Tobjèt sur lequel Fes^ 
prit va prononcer : un Atrihut ; c'est lé 
terme qui exprime ce que Tesprît énonce 
du sujet : enfin le troisième terme qui in- 
dique fbrmèlement le ^gement de Tes- 
prit sur le râport du sujet et de Tatribut ,' 
est ce qu'on apèle dans le Langage Gra- 
matical^ le Verbe ^ leilforpar excélence. 
• L'énoncîatîon complète de ce juge- 
ment , lorsqu'il est produit au-dehors par 
le secours de& mots y se nome Proposition j 
Phrase. [ Voye^s^ Note i ci-dessous J. 

Faute de signes analytiques et bien 
distincts , que les Langues seules peuvent 
fournir , la Pensée n'aura guères été jus- 
qu'alors chez nos Insulaires qu'un senti- 
ment intérieur , une opération purement 
mentale : mais le besoin et la nécessité de 



i 
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renonciation ^ pour des homes qui entrer 
voient déjà confusément les avantages 
des Langues ^ ne tarderont pas à leur faire 
adopter un son ou mot pour exprimer 
complètement la pensée : d'autant plus 
que cette idée de raporc aperçu et pro- 
noncé ( idée essencièle à la pensée ) étant 
toujours la même dans tous les jugemens 
intérieurs y come dans toutes les proposî* 
tions y ainsi que nous alons Texposer 
tout-à-Fheure ; un seul mot sufîra pour 
énoncer cette idée, et, par conséquent, 
pour exprimer toutes les propositions ima? 
ginables. 
Origine ài Ceci demande à être dévelopé , et do* 
nera , si je ne me trompe , des notions 
justes sur la partie la plus importante du 
discours qui est le Verbe , et qui me 
paroît avoir été assez mal expliquée [ i 3 



^m 



[i : li n est pas nicmc possible d'excepter k 
théorie que la nouvcle Gramaire générale done du 
Verbe ; voici come elle le définit. Les Verbes sont 
des mots qui expriment des êtres indéterminés ^ en 
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Jusqu'àprésent ; parce qu on n a pas pris les 
choses d'aussi loin que mon plan m'oblig9 
à le faire* 



les désignant par Viict précise de P existence in-^ 
tellectuèle^ avec relation à un atribut, [T. i, p. 402}; 

1^. Ce n croit point les Verbes qu'il s agissoit de 
définir en Bloc ; c est-à-dire , les difcrcntes classes 
Sik les Gratnairiens les rangent , d'après les diverses 
formes et modifications > dont l'usage a pu charger 
cette partie d'Oraison i c ctoit le Verbe considéré 
individuèlement et dans son essence propre : si la 
définition qu'on en fait est bone , toutes les es- 
pèces particulières viendront s y ranger, corne 
dcUcs^êmes, 

2®. Qui expriment des êtres indétermines : bon 
pour les Verbes que la nouvèle Gramaire générale 
apèle Concrets ; parce qu'ils ont un caractère co- 
mun avec les Adjectifs qu'ils renferment expressér 
ment : mais cette circonstance est un accident ab<^ 
solument étranger à la namre du Verbe propre** 
ment dit j et considéré dans son origine. 

3^. En les désignant par l^ idée précise de Pexis^ 
tence intellectuèle : tel est , selon la nouvèle Gra- 
maire générale , l'ofice propre du Verbe , désigner 
f existence intellectuèle ; mais l'esprit peut-il s'o- 
cuper d'une idée quelconque » sans que cette même 



•« 
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Sviposons que notre Colon inventeur 
veuille énoncer ces jiigemens intérieurs , 
ou pensées qu il a dans Fesprit ; le feu est 



idée lui soir actuèlement présente j et sans qu'elle 
^t y par conséquent > l'existence intellectucle dont 
parle la Gramaire? Cette condition ne se snpose- 
t-elle pas d'elle-même , et chaque mot ne la rapèle"- 
t-il pas très sufisament ? A quoi bon une parti^^ 
d'Oraison particulière pour Texprimer formèle- 
ment ? Lé Verbe qui a toujours passé pour lame de 
la phrase , en djeviendroit donc le mot le plus oi- 
seux y s'il n'avoit pas un autre emploi que celui que 
lui assigne la nouvèle Gramaire générales 

4*^. Avec relation à un atribut : autant à un sujet 
qu'à un atribut; parce que le Verbe a une égale re- 
lation à ces deux tennesdont il est come le lien^ 
selon le Langage des Logiciens et des Gramairiens» 

Une des causes de l'erreur de la nouvèle 
Gramaire générale sur le Verbe , vient de la notion 
qu'on y done de la Proposition^ où Ton ne veut voir 
que deux termes sujet et atribut : en sorte que le 
Verbe se dit du sujet, fait partie de latribut, et 
qu'enfin tout jugement est la perception des êtres 
sous leurs atributs. [Gram. gén. T.i ^p. 8.] Malgré 
l'autorité de S'Gravesande dont on cherche à 
étayer ce système > [ibid] il n'en est pas moins de* 
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rouge : le fer est dur &cc : par les fuposi- 
tîons précédentes , il saura déjà énoncer 
le sujet et Fatributy^r^ ^ roilge : le fujèt et 



fcctucux 5 puisqu'il tend à confondre deux manières 
d'être de l'esprit, distinctes et dans la Nature, et da,ns 
le Langage de tous les Logiciens. Il est bien vrai 
que Icsprit ne peut juger qu'il n'ait la consience, 
ou si Ton veut j la perception de son propre juge- 
ment y mais c'est renverser toutes les idées, et re- 
noncer à toute justesse que de doner cette opéra- 
tion de l'esprit j pour une /7^rcÊ:/7ric?/2 proprement 
dite, 

L'Auteur de la jtioirvèle Gramaire générale re- 
vient quelquefois lui-même au vrai, dont un bon es- 
prit ne perd pas facilement Thabitude-, car après être 
convenu [T. i j/7. 423,] que les formes temporèles 
ne sont qu'accidentèles aux Verbes , il dit : Les 
J^erbes sont d'une nécessité absolue pour exprimer 
nos jugemens qui sont nos principales pensées , et 
les seules dont la comunication soit nécessaire. 

Tachons d'oposer à ces méprises que nous 
avons été forcés de relever , des définitions qui 
soient, s'il se peut, plus exactes^ et disons que : 

I®. he. Verbe est un mot qui énonce formèlc- 
ment le jugement de l'esprit sur le raport des idées 
qu'il compare. 
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Fatribut fer , dur : et de plus son esprit 
prononcera intérieurement qu il y a raport 
de convenance entre les sujets dont il 



Voilà , si je ne me trompe , Icsscnce du Verbe ^ 
son caractère propre , individaèl ^ et qui se re- 
trouve nécessairement dans tout Verbe , quelque 
modification accessoire que l'usage lui ait fait 
prendre. 

Je dis d'abord que le Verbe est un Mot : mot dé- 
signe le genre suprême et comun , corne parlent 
les Logiciens. Le reste de la définition exprime le 
caractère spécifique du Verbe : ce en quoi il difere 
de tout ce qui n'est pas Verbe. 

Formèlement : distingue le Verbe de la ProposU 
tion qui est aussi, mais dans un autre sens, une énon- 
ciation du jugement de lesprit,. [F. inf. 4* déjin.'\ 

Sur le raport des idées qu'il compare : distingue 
la Proposition dont le Verbe est come Famé et la 
substance , du raisonement ou discours , où l'esprit 
s'ocupe , non du raport Ats idées , mais de celui de» 
Propositions qu'il compare. [Koyc\ ci - dessous 
6 définition^ 

Si Ion veut ensuite définir avec précision les di- 
fcrentcs espèces de Verbes usitées dans les Langues: 
par exemple , ce que les Gramairiens apèlent Verbes 
Actifs , Passifs , &c. on dira : 
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B*agît y et leurs attibuts. Restera donc à 
énoncer le jugement de son esprit sur ce 
raport. Suposons que pour Texprimer, il 



«»-*. 



1®. Le Verbe Actif zsi renonciation formèle du 
jugement de lesprir , unie accidentèlement à un 
atribut qui présente le sujet de la,propositîon, corne 
agissant. • • • ou corne patient y s'il s'agit de définir 
le Verbe Passifs &c. 

3°. ht jugement est une opération intérieure de 
l'esprit qui prononce sur le raport des idées qu'il 
cottvpztt.lKoye^p. $i\. 

4*^. Lz proposition est renonciation totale du ju- 
gement de l'esprit, sur le raport des idées qu'il 
compare. 

S^. L^ perception est l'impression actuèle d'ob- 
jets ou de modifications quelconques , sûr l'esprit^ 

Ou voit ici que dans la perception Tcspric reçoit y 
et que dans le jugement // c^'it : ce qui est Tidéc 
comune et vraie de ces deux objets de la Logique. 

6^. Le raisonement ou discours est renonciation 
du jugement de l'esprit sur les raports des propo- 
sitions qu'il compare. \yoye\ à la TAB. Ce que 
c*est que raisonement^ / 

Une seconde source d'erreur qui a écarté de la 
véritable notion du Verbe , l'Auteur de la nouvèlc 
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emploie notre mot ùre , ou tout autre 
quelconque , auquel il atachera Tidée for- 
mêle de ce jugement prononcé par son 



Gramairc générale , c'est Tidce de êems qu on 
trouve assez géncrakment unie, aux Verbes , et 
dont il a cro qu'on ne^pouvoit rendre raison qu'en 
admètantque l'usage propre du Verbe est d'expri- 
mer l'existence j à cause de l'analogie qu'il y a entre 
l'existence et le tems. [Gram. gcn^ T* i ^p* 4^^»] 

Mais, i^, L'Auteur convient lui-même, ainsi 
qu'il a déjà été remarqué, [Suprà Note i,^. J7.] que 
l'indication du tems n'est qtf«ne propriété acci-- 
dentelé dans le Vetbe *, et il réfute Scaliger qui 
pensoit diférament. [Ibid. T.i^p. 415.] On poura 
donc dépouiller le Verbe de toute idée de tems , 
sans lui faire perdre rien d'essencièl ? Il faudra 
donc toujours chercher son essence indépenda- 
ment de toute idée de tems > 

2®. Assurément l'JE'Arijr^/2C^ tst relative au tems\ 
il en est corne k mesure naturèlè. Mais n'y a-t-il 
que l'existence proprement dite qui soit dans ce 
cas- là? Si le Verbe exprime une véritable action, 
une véritable opération de l'esprit , corne nous Iç 
croyons : toute action n'est-elle pas également re- 
lative au r^/wj? N*existe-t-elle pas dans Ife tems? 
Le tems n'en cst-il pas la mesure ? Ainsi sous ce 
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tspiît: dès ce moment^ rien d'essehcièl ne 
manque. à renonciation. H est en état de 
proférer une véritable proposition ; car il 

dira : ■ 

Feu être rouge. 
Fer être dur &t. 

Et si le jugement prononcé mentalement 
sur le raport du sujet et dé Tatribut , su- 

point dé vue, les Verbes seront très susceptibles 
des formes remporèles que l'usage y a introduites; 
t^^y^ï ci-dessous Note i-. TAB. Altération de la 
signif. primitive du Verbe. Note m y &c. ] 

Au reste , malgré quelques inadvertances qu'oii 
peut reprocher , pome on le voit , à la nouvèle Gra- 
maire générale , et quoique la première partie en 
soit très défectueuse j ^ on ne sauroit discon- 
venir que cet Ouvrage ne soit un des plus 
beaux monumens que la Philosophie ait élevé à 
la Gramaire , ni s'empêcher d'aplaudir au choix que 
l'Académie Françoise vient de faire de l'Auteur , 
pour le mètre au nombre de st'^ Membres.] 

*■ On peut cioirc que nous n'avancerions pas un pareil jugement , 
sans avoir preuve en main pour le justifier : mais icome cette discus- 
sion deviendroit beaucoup trop longue pour une Kote ordinaire 9 
nous en ferons une Kote particulière //' , que nous renvèrons à la fin. 
ée cet Ouvrage 9 ainsi qa*il a i^i smoncé dans V Avertissement» 



62 Formation 

posoît une relation de disconvenance ; si 
notre Colon vouloit énoncer , par exem- 
ple ^ ce que nous exprimerions par cette 
phrase , le vent rHest pas chaud y il est évi- 
dent que renonciation de cette proposi- 
tion , n exîgeroit que Tusage d'un nouveau 
mot destiné à peindre Tidée générale de 
répugnance , de disconvenance qui le frape 
sans cèsse^ en mille rencontres. Suposons 
qu'il ait adopté ce mot non de notre Lan- 
gue ou tel autre qu on voudra avec le 
même sens, notre Colon exprimera sa 
pensée par cette proposition : 

Vent être non chaud. 

Ce seul nouveau terme être y ce Verbe 
essencièl, fondamental dans toute Langue 
possible , favorise singulièrement , corne 
on le voit , renonciation de nos Colons : 
îl devient une source féconde de richesse 
pour leur Langue, qui comence , dès cet 
instant, à en mériter le nom. La facilité 
qu'ils trouveront à énoncer leurs pensées , 
leur facilitera Tusage même de la pensée:. 
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car CCS choses ont une liaison intime ; 
et c'est évidament à nos Langues que 
nous devons nous autres, le premier fonds 
de nos conoissances* 

L'habitude de penser, et Texercice plus 
fréquent de la parole , rendront Tesprit de 
nos Insulaires plus capable de précision et 
dejustèsse.Toujours guidés par lanécessité 
des circonstances , ils vont désormais faire 
des progrès assez rapides. 

Veulent-ils , par exemple , exprimer les Origine jeê 
pensées que nous rendrions ainsi : les fruits '^^'^ ^ ^«- 
ont été bons : les fruits sont bons : les fruits 
seront bons ? Ils n auront d'abord que cette 
seule manière . de s'énoncer dans les trois 
circonstances décrites ci-dessus; 

Fruit être bon* 

Ils s'apercevront bien -tôt que cette 
énonciation est insufisante , et ne rend pas 
exactement leur pensée : des gestes , fans 
doute , poûront ôter l'équivoque ; mais 
«entant que Vidée de tems peut aussi bien 
que toute autre , s'exprimer par des mots. 
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ils ne tarderont pas à y recourir , d'autant 
que la dépense ne sera pas considérable. 
En éfet , corioissant infailliblement la di- 
vision naturèle du tems dans ses trois épo- 
ques sensibles , Iq présent , le passé , et le 
futur y trois sons ou mots sufiront pour 
exprimer ces relations qui se présentent 
sans cesse dans Tusage de la vie. 
, Mais le tems n est présent y passé ou fu- 
tur, que relativement à une époque ou point 
fixe auquel on le raporte : or quelle sera 
cette époque f Ce ne sera pas assurément 
par des analyfes métaphisîques , dont nos 
Colons sont incapables , qu'ils la détermi- 
neront j ils n auront besoin d'aucune subti- 
lité pour faire ce choix. Quoi de plus inti- 
mement conu, de plus présent à un home 
qui parle , que le moment même où il 
parle ? ce moment sera sans doute , s'il 
m'est permis de m'exprimer ainsi, It point 
de départ c[\xt\^ prendront, pour distinguer 
les diverses parties du tems. 

L'usage même du Verbe les conduira à 
la notion et à l'emploi des Tems , par l'a- 
nalogie' 
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fealogîe qui se trouve entre l'idée propre 
du Verbe, qui, corne on Fa vu^ exprime 
une action de l'esprit , et entre l'idée de 
tems ; parce que toute action ocupe quel- 
que point dans le tems , et y est nécessai- 
rement relative. [ Voy. N. Lp. do. ] 

Les mots nouveaux destinés à désigner 
les relations temporales , s'emploîront d'a- 
bord d'une manière isolée ; mais ensuite la 
rapidité naturèle des idées hâtera la marche 
de l'énonciadon. On poûra unir dans une 
seule combinaison ou dans un feul mot, 
et celui qui exprime formèlement le juge-» 
ment de l'esprit sur le raport du sujet et 
del'atribut, c'est-à-dire le Verbe/?ri/niri/j* 
et celui qui désigne l'idée du tems. Il arî^ 
vera peut-être même , que si les mots 
destinés à exprimer les Tems étoient trop 
longs; on abrégeroit, en prenant seulement 
quelques élémens de ces mots. Le Verbe lui 
même poûroit subir quelque retranche- 
ment , ou pour la brièveté , ou pour la 

- - 

* Je prendrai toujours primitif , et radical ^Aàm le scnsdeprimor» 
dial , de premier par nature et par WMCf, 

E 
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facilité de renonciation ; et cela sans în^ 
convénient y tant par la force de Tusage , 
que parce que les diférens élémens qui 
entreroient dans la nouvèle combinaison, 
rapèleroient sufîsament les idées partièles 
qui étoient exprimées séparément, avant la 
composition [Fi TAB. An. cTun T. compJ\ 
nfLÏ^n Î^O^s venons d'avancer que le goût de 
ï abréviation auroit une influence marquée 
sur la Langue de nos Colons , come sur 
toute Langue possible , et nous aurons 
encore souvent ocasion dans la suite de 
rapeler ce principe : il nous paroît incon- 
testable , et fondé sur la nature même 
de la pensée, dont le discours doit pein-' 
dre Timage le plus fidèlement qu il se 
peut : or la pensée , en foi , est une et sim^ 
pie , come la substance qui Ta produit* 
Elle ne prête à la distinction que hors 
d'elle-même , et relativement aux termes 
de son opération. C'est l'analyse de ce 
dernier raport qui constitue l'essence du 
Langage , et de toute énonciation diseur- - 
àvc : mais si de pures Intelligences comu?» 
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nîquoîent immédiatement entr'elles ; une 
seule et unique impression leur sufiroit , 
pour exprimer chacune de leurs pensées. 
La marche d*un tel Langage [i] seroit ex- 
trêmement rapide , et difèreroit beaucoup 
de celle du nôtre , qui est si traînante et ai 
embarassée, où il faut tout peindre en dé- 
tail et par des signes très étrangers eu eux- 
mêmes à Téfet qu ils doivent produire. 

Ainsi, moins la phrase, dans une Lan* 
gue quelconque , sera chargée de mots,' 
plus ces mots réveilleront d'idées acces- 
soires ; et plus cette Langue aprochera de 
la perfection: si d'ailleurs rien n y blesse 
les loix de la clarté. [Voyc:^ ibid.'\ 

Si on objecte que toutes les Langues 

• ■Il !■ I '■■ . 1 ■ I ^ Il I ■ I i n i i n« I I ■■ ri I > • m 

[i : Tout home ^ dont lame a du ressort et de 
1 énergie , peut se former une idée du Langage que 
nous décrivons ici : qu'il se rapèle ces mdmens 
d une joie ou d'une tristesse excessives , qui n^ 
laissent que la faculté de sentir. La parole n'est 
alors d aucun usage : on serre étroitement son Ami 
dans ses bras : on aproche son cœur palpitant du 
sien : lame semble parler immédiatement à lame, 
sans le secours des mot$# ] 

El 
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conues paroîssent fort éloignées de ce ter- 
me j on doit considérer que leur marche 
est naturèlement lente & timide , qu'il 
ièur faut beaucoup de tems pour faire peu 
de chemin , et que nulle n'a affez vécu 
pour qu on puisse assurer qu'elle n avoît 
plus à aquérir ..... Laiflbns cette consi- 
dération étrangère à notre sujet ; puisque 
nous n'examinons aucune des Langues 
conûes ; mais la formation hypothétique 
d'une Laigue , que nous regardons sim- 
plement come possible. 
Fomhns. Nous avons expliqué coment l'idée 
des Tems poûroit s'unir et se combiner 
avec le V oxht primitif ; cherchons coment 
celle des nombres , tout aussi familière et 
aussi anciène chez nos Colons , poûroit 
s'y introduire. 

Quand je dis que l'idée des Nombres 
Bera très familière à nos Colons , je ne 
prétends point parler d'une énumération 
exacte et poussée fort loin. Une telle opé- 
ration consistant toute en abstractions j 
ne peut s'établir que lentement ^ et chez 
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Ses Peuples déjà très avancés [i]. Les 
en fans nous en donent la preuve. Ils ont 
toutes les peines du monde à compter un 
nombre un peu considérable , même avec 
le secours de nos mots. 

Quant à F unité et à la pluralité '^ Xz dis- 
dnctîon en est très facile : ce sont là des 
idées si simples et sî comunes , que nos 
Colons les aquerront de fort bone heure ,^ 
iet long - tems avant d*être en état de les 
exprimer par des sons; mais ce tems arivé, 
le besoin de Ténonciatioa leur fera trou- 
ver moyen d'indiquer ces deux idées fon- 
damentales de la numération. Ils emploî- 
ront , sans doute , d'abord quelques sons 
ou mots particuliers y qu'ils poûront en- 
suite joindre corne affi^xes [2] avec les 
mots qui en seront susceptibles* 

[ 1 : On sait par le raport des Voyageurs , la façon 
ie compter de quelques Peuples Sauvages : un j 
deux , trois , quatre , cinq j &c. et plusieurs .] 

[2 : On ne prend pas ce mot au sens précis qu'à 
a dans les Gramaires des Langues Orientales ^ mais 
pour une addition quelconque qui afecte le mot. ] 
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Il est clair qu'à proprement parler, il n'y 
â dans les langues , qu'une sorte de mots 
qui puissent admètre l'idée de nombre / 
ceux qui expriment les Etres , c'est-à-dire 
en général ceux que les Gramairiens apè- 
lent noms substantifs. C'est aussi d'abord 
à cette espèce de mots que se raporteront 
ceux qui seront destinés par l'usage à dé^ 
signer le nombre. 

Imaginons que primitivement ou par 
voie de réduction y ainsi que nous l'avons 
expliqué à l'ocasion des Tems , le son re- 
présenté par s' soit le caractéristique de 
la pluralité y et que par cette raison l'ab- 
sence de ce son , dénote la singularité. 
Si nos Insulaires ont à exprimer ces deux 
pensées ; F arbre est haut^ les arbres sont 
hauts : ils diront ^ 

Arbre être haut, 
Arbre^^ être haut: 

^1 faisant sentir le son représenté par s': 
*son qui ne se trouve écrit, sans doute, 
que parce qu'originairement , il se faisoit 
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entendre. L'idée de singularité et de plu*- 
ralîté sera , par ce moyen y sufisament mar- 
quée. Ils poûroient aussi employer un signe 
direct et positif pour éijoncer la singula^ 
rhé et même. la dualité; ainsi que les au- 
ties raports de nombre qu ils voudroient 
désigner en particulien 

L'expression du nombre poûra , par ex- 
tension, s'apliquer aux Mots que les Gra*- 
mairiens noment Adjectifs ou Qucdificor 
nfs\ parce que ces sortes de mots incfiir 
quent des êtres^ au moins d'une manière 
vague et indéterminée, et qu'ils deviè- 
nent en quelque façon identiques avec les 
substantifs , dans la proposition ; ainsi nos 
Colons , voulant énoncer les arbres sont 
hauts y poûront dire : 

Arbrej' être hauti' r 

à moins que par une vue de l'esprit tout Advt^u 
aussi fondée en raison , ils n'envisageas- 
sent ces qualificatifs, come exprimant une 
manière d^ exister des êtres ; ce qui le« 
feroit rentrer dans une autre classe de 
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mots que les Gramairiens noment Ad^ 
verbes [i]; lesquels expriment véritable- 
ment la manièxe cPétre avec une détermi- 
nation qualificative. Delà vient que tous 
peuvent essencièlement se décomposer 
par ce que les Gramairiens apèlent ime 
préposition [2] qui exprime la manière i 
et qui est suivie d*un nom relatif à un qiwr 
lificatif. Tout ceci va devenir clair par 
l'analyse de quelques exemples propres à 
fixer ces idées ^ que je crois néanmoins 
vraies , indépendament de tout usage des 
Langues, 

•. . I certainement. 
Je crc»$< . , ' 

I avec Cenitude. 

Certainement y avec certitude j deux m^ 
nîères d'exprimer parallèles , et dont la 
seconde done la décomposition et la ré- 
solution de la première. 



[i : Dénomination très impropre. [Foye^ à la 
TAB. Examen des diff. Part, de rOrais. ] 
^ [2 : Foye\ à la TAB. Orig. de la préposition ]. 
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Avec: préposition qui exprime la nu^ 
nîère d'être , d'agir , &c. (// demeure avec 
moi. Il f râpe avec force &c.) 

Certitude-, nom apellatif métaphysique, 
évidament relatif à certain^ qualificatif ou 
adjectif. 

- - , 1 excessivement brave » 
Un home< , x 

I brave avec excès. 

Excessivement brave j brave avec excès : 
les mêmes remarques que ci-dessus. 

Av^ec : -idem. 

Excès : nom apellatif métaphysique; 
relatif à excessifs qualificatif ou adjec- 
tif. 

Si on dorie à TAdjectif le dernier sens 
que nous venons de marquer , il est cons- 
tant qu'il ne sera plus susceptible de nom- 
bre ; parce qu'il exprime alors une ma- 
nière âêtre déterminée par l'idée qualifica- 
tive qu'il énonce formèlement ; laquelle 
manière est nécessairement comune à tous 
les individus renfermés dans le sujet : ainsi 
sous ce point de vue , la proposition les 
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arbres sont hauts ^ et dans le styk de nos 
Insulaires , arbres' être hauts' j deviendroit. 

Arbre j' être haut [i]. 

Degré» âe Uadjectîf prîs ainsi adverbialement , 
poura néanmoins admetre diver» degrés 
àiampliation ou de diminution y des idées 
de plus et de moins , ainsi que tous les 
mots qui en général ont raport à la qua-- 
Rtéy soit les adjectifs coùàééxés corne 
simples qualificatifs ; soit les adverbes qui 
renferment toujours, come on vienf de le 
prouver , une idée qualificative ; soit en- 
fin une sorte de Verbes dont nous parle- 
rons ci-après, et qui désignent aussi la qua- 
lité, [ f^oye:^ à la TAB. Ori^ne des Verbes 
qualificatifs.'} 



mm 



[ I : C'est renonciation qu'on trouve sans cesse 
dans la Langue Allemande: 

Die Bxmt sind hock. 
Les Arbres sont haut. 

[Foyei Examen des diff. Part- de TOrais* ModatifJ^ 
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Quant aux termes que nos Colons poû- 
ront adopter pour énoncer ces diférens de- 
grés en plus ou en moins, il en sera proba- 
blement corne de ceux qu'ils auront des- 
tinés à exprimer les Tems et les Nombres. 
Ces termes poûront ou figurer à part, 
ou se combiner avec les diférens qualifî* 
catifs quils modifient [i]. 

Uenchaînement et la connexion des origine da 
idées nous ont obligés de parler de /W- raUsduVer^ 
verbe , et d'en expliquer la nature à Toc- 
casion de Tadjectif ou qualificatif. Repre- 
nons l'analyse du Verbe où nous l'avons 
intèrompue^ et examinons cornent l'idée 
de nombre poûra s'y associer. 

Le Verbe étant essencièlement, corne 
on l'a vu, renonciation formèle du juge- 
ment prononcé par l'esprit sur le raport 
du sujet et de l'atribut de la proposition , 
ne peut par lui-même être susceptible de 
l'idée de nombre. Aussi ctttt idée, ainsi 



[i : Corne on dit 3 par exemple , très fort & 
ioiûssimus^ &c. ] 
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que celle de tems [A:], n est -elle qu'ac- 
cessoire au Verbe, qui subsiste, quant à 
sa nature , après qu'on Ta dépouillé de tou- 
tes ces formes accidentèles ^ qu'il seroit 
très possible qu'il ne prît pas chez nos In- 
sulaires ; mais come il ne seroit pas im- 
possible non plus qu'il s'ert chargeât, nous 
devons exposer cornent la chose poûroit 
ariver. 



\k\ Remarquons cependant que l'idée de tems y 
de quelque manière qu'on envisage le Verbe, a plus 
d'analogie avec ce mot que celle de nombre. La 
première j sans erre essencièle au Verbe, ne peut 
convenir à nul autre mot \ parce que tous les autres 
indiquant ou des êtres , ou des qualités , ou des 
modifications quelconques , n'ont aucun raporc 
comun au tems : au lieu que le Verbe , exprimant 
une action y s'y lie naturèlement , come il a été ob- 
servé. [ Foye^p. 64 , et Note i , p. 60.] 

Mais cette action de l'esprit toujours la même 3 
come le terme qui l'exprime, n'est en aucune fa- 
çon susceptible de l'idée de nombre *, aussi n'est-ce 
que fecondairement , que cette idée se combine 
avec le t^erbe. [V'oye:[ encore Origine des Verbes, 
qualificatifs , et Note .] 
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Il y a une relation nécessaire entre les 
trois termes qui constituent la proposi- 
tion ; delà l'extension que Ton fait des 
idées accessoires dont le terme principal 
(le sujet ) est revêtu, aux autres termes de 
la proposition ; afin de marquer davantage 
leur liaison mutuèle et leur correspon- 
dance. Ce principe de*symétrie pôûra faire 
sur Tesprit de nos Colons la même im- 
pression qu'il fait sur celui de tous les 
homes ; ainsi après avoir désigné un su- 
jet de nombre singulier, ou de nombre 
pluriel , ils poûront par une addition , in- 
flexion, ou mutation quelconque, faire 
prendre au Verbe une forme particulière 
qui énonce par elle-même qu'il a re- 
lation à un sujet de tel et tel nombre ; ce 
qui seroit sur-tout avantageux, si It sujet 
ne se trouvoit pas formèlement exprimé. 
{Voye'^l les Renvois ci-dessus, et ^/zo/y^^ 
d^un tems compost à la TAB.] 

C'est ainsi que l'idée de nombre éten- 
dra ses droits sur le Verbe. Ce sera par 
un procédé à -peu -près semblable que 
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celle de hpersonalué poûra s'y introduire* 
Voici cornent je conçois la chose. 

La Langue de nos Insulaires sera in- 
failliblement d'une obscurité extrême dans 
les comencemens ; parce que ces vues fines 
que nous savons exprimer dans les nôtres^ 
leur échaperont long-tems : mais come 
Tobscurité est insupDrtable à Tesprit ; plus 
ils feront usage du Langage , plus ils s'é- 
forceront de le rendre clair, moins par une 
suite d'idées réfléchies et distinctes, que 
par une sorte d'instinct, qui nous mène 
au vrai dans nos opérations intellectuèles , 
sans que nous conoissions toujours le 
principe qui nous guide* 

NornsPer- Une suposition qu'on ne poûra contes- 
ter ; c'est que nos Colons qui seront parve- 
nus depuis long-tems à imposer des noms 
aux objets qui les environent , ne man- 
queront pas de s'en doner à eux-mêmes. 
Imaginons dans une famille , ou dans une 
société particulière , trois Individus qui 
aient nom , Pierre , Jean , Jacques , ou 

p^!!Li" tel autre qu'on voudra ; que I^ Le pre-» 
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mîer en parlant de lui-même y veuille dire 
qu'/7 est las. 2^. Qu'il veuille dire que le 
second est las , en lui adressant la parole 
à lui-même. 3°. Quil veuille dire enfin 
que le troisième est las ; mais sans adres- 
ser la parole à ce troisième ^ ni à nul autre 
expressément. 

Le premier , ou Pierre qui est toujours 
suposé parler dans ces trois circonstances , 
énoncera d'abord les trois propositions de 
cette manière, ou nous faisons abstraction 
des idées accessoires de tems et de nombre^ 
que nos Colons poûront déjà conoître et 
atacher au Verbe radical , ,ainsi que nous 
lavons expliqué : 

Pierre être las. 
Jean être las. 
Jacques être las. 

Les geistes et les diférentes circonstan- 
ces poûront sans doute indiquer au moins 
confusément^Tintention de Pierre qui n*est 
pas d'énoncer simplement que lui-même 
est las; que Jean, que Jacques font las : mais 
de l'énoncer avec les vues particulières que 



f. 
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nous avons marquées, et quil a actuèle-' 
ment dans l'esprit. Trois sons ou mots nou- 
veaux adaptés à chacune de ces vueff, et 
1 à toute autre semblable, vont remplir son 

idée. Suposons ces trois mots inventés : 
alors les propositions précédentes qui n'ex*- 
primoient qu'imparfaitement sa pensée j 
jseront rendues de cette manière ou <ie 
toute autre analogue : 

Pierre moi être las. 
Jean toi être las. 
Jacques lui être las. 

Et come toute Langue en s'enrîchissant 
et se perfectionant tend, ainsi qu'il a été 
prouvé , à la brièveté et suprime les mots 
qui ne sont pas entièrement nécessaires ^ 
ou qui peuvent aisément se supléer ; lors- 
' que les noms propres énoncés formèle- 

ment dans les trois dernières propositions^ 
seront sufisamment conus, elles poûront 
devenir simplement : 

Moi être las. 
Toi être las. 
Lui être las^ 

De-là, 
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De-ià , la n^ssance de cette partie d'O- 
faîson que les Gramairiens noment Pro-- 
noms {t^ lesquels , corne on le voit , sont 
parleur nature , des mots destinés à rapeler 
d'une manière vague et indéterminée , les 
êtres aux quels ils se raportent ,{ et à expri- 
mer d une manière précise et déterminée 
le rôle dont ces mêmes êtres sont chargés 
dans Tacte de la parole et de renonciation 
de la proposition : ce sont ces diférentes 
relations de rôle qu'on apèle en style de 
Gramaîre les Perfonnes. La première , r^rs^w^ 
celle qui parle Selle-même ^ come dans la 
première proposition. La seconde celle 
à qui Von parle y come dans la suivante 
La troisième celle de qui Von parle ^ come 
dans la dernière proposition* 



[/: Dénomination assez peu exacte : il est vrai 
que dnns lusagc des Langues , le Pronom figure 
souvent à la place des Noms 3 et en rapèle Tidce \ 
mais ce n*est pas là son caractère essencièl, come 
on le voit par la description que nous en avons 
faite d'après la nouvèle*Gram. gén, T. i ^ p. i^i. 
[Voyez Exanu des dif. pan. de fOrais.] 

E 
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' Il est aisé de continuer sur ce plan 
Généalogie des Pronoms y s'il est pem 
de se servir de ce terme. Car Pierre vc 
lant, par exemple , exprimer qu il èji le 
et que Jean et Jacques le sont aussi : zii 
déjà trouvé par Thypothèse le mot ik 
qui rapèle sufîsamment son nom propi 
puisque c*est lui-même qui porte la parc 
à des gens qui sont suposés le voir : il dii 

Moi y Jean^ Jacques être las. 

Mais il y aura là de la longueur, et de Te 
baras j le choix d'un nouveau mot aplic 
ble à tous les cas semblables , y reméd 
en désignant que la persone exprimée j 
Moiy se considère come parlant ^eUc'mê\ 
conjointement avec d autres : si le mo 
trouver étoit Nous^tt que Jean et Jacqx 
fussent d'ailleurs sufîsamment conus, 
proposition deviendroit , . 

Nous être las* 

Nous , constitue le Pronom que les G 
mairiens apèlent Pronom de la premi< 
Fersone du pluriel. 



^*s 
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r Les Pronoms des autres Pèrsones de ce 
nombre se trouveroient en suivant le mêr 
me procédé : mais il nous reste une trop 
longue route à parcourir^ pour nous are-» 
ter ici davantage. De plus, ce n'est point 
une Gramaire que nous écrivons : il sufit 
pour notre dessein de faire entrevoir les 
choses, et de mètre le Lecteur sur la voîe^ 

On s atend bien à ce qui poûra arîver J>^'^J^ 

'■ * formes rer* 

au Verbe , en conséquence de cette nou- j^^i** ^ 
vêle partie d*0 raison introduite dans la 
Langue de nos Insulaires. Come Tidée 
de nombre , entièrement accidentèle au 
Verbe , lui a été adaptée par un goût de 
symétrie et d'uniformité que nous avons 
expliqué plus haut \^. 77] ; l'idée àitFcrso^ 
/za/ire également étrangère au Verbe, poû- 
ra s'étendre jusqu'à lui par le même prin-» 
cipe , et lui Êiire prendre une forme spé- 
cialement destinée à indiquer ce nouveau 
raport , par addition , composition , ou par 
une mutation quelconque, [V. An. (£un 71 
comp.'} Ainsi outre sa fonction essencîèle 
et incommunicable, le Verbe se trouve 

Fa 
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chargé jusqu'ici des idées accessoires de 
Tems^ de Nombres ^ et de Persones. 

En résumant tout ce qui vient d'être 
exposé sur la nature et la progression du 
Yerbe; et en suposant nos Observateurs 
exacts à noter les procédés ^particuliers de 
la Colonie ^ pour satisfaire aux diférentes 
vues de renonciation dans cette partie d'O- 
raison , ils seroient en état de doner une 
P^itgaison, ébauche de Conjugaison relative à la Lan- 
gue de nos Insulaires ; mais cette Conjugai- 
son seroit encore bien bornée^ i^* quant 
à son étendue ; car elle ne comprendroit 
qu'im seul et unique Verbe dérivé de la 
racine être, ou de tel autre mot qu on vou- 
dra, contenant néanmoins l'essence de 
toutVerbe possible; puisqu'il en exprime 
le caractère propre et individuel, ainsi 
qu on la vu : 7?. quant à ses dévelope-^ 
mens ; car le Verbe est encore susceptible 
de bien d'autres formes accidentèles , co- 
rne on l'expliquera dans la suite. Nous 
devons maintenant nous ocuper de deux 
grandes révolutions que le Verbe primi--. 
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iî/'ëprouveroit probablement d'assez bone 
heure. . 

Les idées accessoires dont nous avons AUratUn, 

• ?• • > •1 1 -Tj de la signifi" 

VU jusqu ICI qu on pouvoit charger le Ver- cation primi- 
pe radical y ne changent rien a son essence : 
mais il feroit diiîcile qu'il restât dans la sim- 
plicité de sa signification primitive, et qu'il 
ne reçût pas bien -tôt quelqu altération; 
Les homes en général ne sont point assez 
eages pour savoir douter. De ce qu'ils ju- 
gent et conçoivent les choses de telle ma* 
nière , ils sont come invinciblement por- 
tés à les croire en elles-mêmes telles qu'el- 
les leur paroissent. Cette erreur aussi an- 
ciène que le Monde , durera vrai-sembla- 
blement aussi long-tems que lui : rien ne 
peut faire présumer que nos Insulaires en 
seroient préservés. Ils doneroient proba- 
blement au Verbe radical Textension que, 
par un défaut de Logique , il a reçu par^ 
tout ; quoiqu'il ne l'eût pas dans son ori- 
gine. Ce Verbe n'exprimeroit pas seule- 
ment que l'esprit juge qu'il y a tel ou tel 
raport entre les objets qu'il compare î mais 

Fi 
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que ces raports existent réèlement dan* 
la nature des choses , et indépendament da 
jugentent actuel qu on en fait : ce qui est 
néanmoins si diférent; que dans plu sieurs^ 
Langues , on trouve un Verbe particulier 
Existere , exister ôcc j composé et de l'i- 
dée propre du Verbe radical ^ et de l'idée 
particulière d^éxistence; pour désigner que 
dans les propositions où figure ce Verbe- 
particulier, VtsipTitjuge que l'Objet dont? 
il s'ocupe est existant. 

Mais cette précision n'est nulement ob- 
servée dans Tusage des ces mêmes Lan-» 
gués. Le Verbe primitif y est comuné- 
ment employé pour signifier Fexistence 
pure et simple des choses : c'est -là come 
presque tout le moncîe l'entend , [m] et 

[n: La nouvèlc Gram. gcn. [T^i^p. 409] , fait 
une distinction : elle prétend que ce que j apèle le 
Verbe primitif oxx radical (être) exprime rarcmcnir 
l'existence réèU \ mais toujours l'existence intellect 
tuèle. Pas plus l'une que l'autre , si on veut pren- 
dre les choses dans leur origine^ ainsi que nous Ta- 
rons fait. Quel est donc Vttti^ïit de Terreur meta- 



I 
4 



iesLangûés. S^ 

ce"quî a fait doner universélement à ce 
Verbe la dénomination abusive de subs*- 
tantif; quoique d'après son service actuel , 
ce soit en quelque sorte, celle qui lui con^ 
viéne le mieux. 



physique que nous relevons ici \ puis que les meil* 
leurs esprits ^ ceux qui ont ejcaminc avec l'atenrion 
la plus suivie les fondemens de TArt delà parole » 
ont tant de peine à s'y soustraire ! 

Cependant la Gramaire générale de Port -royal 
avoir depuis long-tems fait entrevoir la vérité; 
quoiqu'elle ne se fut peut-être pas exprimée avec 
toute la neteté et toute la précision convenables^ 
Voici la définition qu'elle done du Verbe. 

Le Vtrbc est un mot dont le principal usage est 
de signifier l* affirmation. 

1°. Dont/tf principal usage : voilà d'abord une 
alure chancelante qui n'anonce pas des gens bien 
décidés. Une définition doit avoir plus de précision : 
ce n'est pas le principal usage de la chose , c'est la 
chose même qu elle doit peindre de s^s vériubles 
couleurs. 

Cette incenitude n'a pu venir que de la multi- 
tude prodigieuse dldées accessoires de tout genre » 
dont le Verbe s'est successivement chargé ; en sorte 
que la partie d'Oraison la plus simple dans son orîr 
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II n'y a aucun doute que cette premîèn^ 
erreur de Logique ne soit le germe d'une 
infinité d^autres : car nous somes presque 
toujours dupes des mots* Hélas 1 quelques- 
unes de nos prétendues siences sont-elles 
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gine , se trouve , sans comparaison , la plus com- 
pliquée de toutes, dans %t% raports. C'est la pe^ 
;tite graine de forme qui devient avec le tems un 
gros arbre y et couvre un grand espace de son on>- 
brage» Il faloit donc comencer par dépouiller le 
Verbe de toutes ces formes accidentcles y pour 1« 
bien faire conoître : de même que si on vouloit 
doner une juste notion de la figure et de la con« 
formation du corps de l'home , on le montreroit 
nu et débarassé àits diférentes envelopes dont 
l'Art j l'Usage ou le Besoin lont revêtu presque 
par-tout. 

2^. Signifier l'affirmation : c'est bien \ peu près 
la chose \ mais ce n'est pas le mot. Le Verbe , à 
proprement parler , ne signifie pas plus Vafirma" 
tien que la négation ; il exprime purement et sim- 
plement l'action de l'esprit qui juge , soit qu'il 
afirme , soit qu'il nie : et voilà pourquoi le Ver- 
be ne demande qu'un seul son, qu'un seul mot 
pour exprimer toute son essence^ parce que > comc 
on ne saucoit trop le répéter , il ne présente jamais 
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îutfô chose que des siences de mots, une 
fastueuse combinaison de mots ? &c... 
Mais revenons à notre sujet. 

La seconde révolution dont nous avons 
à parler , n'est pas de même espèce que la 



qu'un seul et même objet , le jugement formel de 
l'esprit. 

Il faut* que les Gramairicns Orientaux aient, 
mieux que les autres j saisi la nature du Verbe; 
car dans la division qu'ils font des mots ou par- 
ties d'Oraison en trois classes, Nom^ Action y 
Particule \ ils assignent la seconde aux Verbes. 

L'examen que nous venons de faire de la défini- 
tion de Port-royal , poûroit nous dispenser d'en 
citer aucune autre : car la plupart de celles des 
Gramairiens plus anciens > sont trop ridicules , 
pour qu'on s'y arête ; il se trouve en cette partie 
dix-mille maçons pour un architecte. Je ne ra- 
porterai que celles de Gérard Vossius. Cet Auteur 
qui a fait deux mortels volumes sur la Gramaire » 
après avoir discuté les définitions des autres Gra- 
mairiens , se représence modestement corne un 
nouveau Mercure qui va enseigner le droit chemin 
à tous ceux qui s'égarent. Or voici ce qu'il nous 
enseigne sur le Verbe : Le Verbe y dit il , est et 
^ui signifie le tems , sans cas ; {quod adsignificat 
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première : elle ne porte que sur la fomup^ 
extérieure du Verbç dont elle enrichit sinr 
gulièrement le domaine par un. genre de 
composition dont nous ^alons tâcher de 
doner l'histoire. 
yrîffini des ^ Qn ^ (J^ja eu ocasion [^pag. 74] d'insîs- 
''/jf* ter fur le raport qui se trouve entre le» 
trois termes nécessaires à renonciation de 
la proposition : raport qui est réciproque 
entre chacun de ces termes ^ et qui existe 
par-conséquent entre le Verbe et Tatribut 



tempus^ sine casu.) Il en donc encore une autre à 
choisir : Le Verbe est ce qui signifie agjtr^ pâtir ^ 
eu être: (sive quod agere j pati vel esse significat.) 
On est fort instruit sur la nature du Verbe avec de 
semblables définitions , et l'on a assurément beau«> 
coup d'obligation à un pareil Mercure. [ Voye:[ 
De arte Gram. Lib. i , cap. 1,3. De Analogiâ.^ 

Enfin j corne tout peut se définir , s'il s agissoit 
de doner la définition du Verbe primitif tel qu'il 
se présente dans nos Langues ^ je dirois que c'est 
un Verbe qui énonce formelement le jugement de 
V esprit j avec l'idée de l* existence réèle ou suposéci 
j'ajôuterois encore avec Port- royal, et l'indication, 
de Tems j Nombres , Persones j et Modes J^ 
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lequel n'est autre chose, que le qualificatif 
du sujet. 

Le Verbe & Tatribut ont d'ailleurs une 
relation particulière, celle de se suivre im- 
médiatement dans renonciation logique : • 
[F". Note V.] nouvèle raison de les réunir, 
par une sorte de composition , qui, laissant 
toujours sufisament apercevoir leur nature 
propre , done beaucoup de concision et 
de rapidité au Langage. 

Suposons que les Insulaires de notre 
expérience soient convenus du mot aim , 
Ou de tout autre qu'on voudra , pour expri- 
mer ce sentiment de Tame qui nous porte 
à chérir et à rechercher un objet ; qu'un 
d'eux veuille énoncer cette proposition, 
Fierre aime la chasse , il dira , 

Pierre être û/m-chassc! 

mais on voit , qu'en faisant prendre une 
inflexion , addition &c , particulières et 
fixes au qualificatif aim^ et à tous les au- 
tres qui se trouveront dans ce cas , il sera 
très facile de charger cette inflexion , ad- 
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ditîon &<; , de rapèler Tidée essencîèle à\i 
Verbe exprimée tout au long dans le terme 
être : alors le qualificatif deviendra lui- 
même un Verbe sans perdre son emploi 
d'atribut : car la composition ne lui ôte 
rien de son caractère propre. 

Imaginons que cette addition particu- 
lière soit prise du mot même qui exprime 
le Verbe , ce qui est fort naturel ; que ce 
soit , par exemple , le son r Tun des plus 
marqués du mot être^ qu'on ajoute come 
nffixe au qualificatif, selon que TUsage 
aura déjà apris à le faire en bien des cas : 
alors le qualificatif tzim deviendra aimr% ou 
ûimèf en adoucissant la prononciation, et 
la proposition énoncée ci-dessus se trou- 
vera changée en celle-ci: 

Pierre tf//w^r*-chasse. 

L'analogie conduira bien-tôt nos Colofti 
à revêtir ce nouveau Verbe aimer' ^ ou 
plutôt cette nouvèle forme du Verbe, et 
tous ceux qui lui ressembleront , des infle- 
xions de tems, de nombres et depersones. 
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aux quelles ils seront acoutumés relative- 
ment au Verbe radical y suposé qu'il les 
ait d^ja prises ; et cela sur le modèle de 
ce même Verbe , dont ceux-là rapéleront 
par tout ridée, qui s'y trouvera corne fon- 
due et incorporée. [ Voyc^^ Analyse cTun 
Tems composé. ] 

Quand nos Observateurs seront parve- 
nus au point de tracer le système de la Lan- 
gue de la Colonie et d'en doner la Gra- 
maire ; ne dcriitons pas qu'ils napélent l'es- 
pèce de Verbes que nous venons de dé- 
crire, Verbes qualificatifs ^ [jî] du moins 
s'ils veulent être plus exacts que nos Gra- 
mairiens. Verbes : parce qu'ils y trouveront 



[n : Cette dénomination de qualificatifs me pa- 
roît plus juste que celle de concrets , ou connotatifs, 
dont se sert la nouvèle Gram, gén. 7". i , /?. 414, 
Car il s'agit de trouver un terme qui exprime la di- 
fcrence propre de tous les Verbes qui ne sont point 
le Verbe substantif, pour parler le Langage ordi- 
naire des Gramairiens: or cette difcrence, ce carac- 
tère propre et spécial est qu ils expriment formèle- 
ment une qualité. Connotatif, en un $cns, convien- 
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toujours la valeur propre et caractéristique 
du Verbe , renonciation formèle du juge- 
ment de Tesprit sur le raport du sujet et 
de Tatribut qu'il compare. Qualificatifs : 
terme spécifique dénotant qu'à l'idée gé- 
nérique du Verbe, se joint Texpressioa 
particulière d'une qualité. Quand cette qua- 
lité suposera le sujet agissant , ils apéleront 
le Verbe, qualificatif actifs tt passif y lors 



droit à toute espèce de Verbes dans le système ac- 
tuel de nos Langues, sans excepter le Verbe désigné 
sous le nom de substantif. Il est vraiment concret 
et connotatif; puisquà Tcxpression propre dit 
Verbe , il joint comunément celle de l'existence et 
celle de beaucoup d'autres idées qu'il rapéle : celles 
des teths, des nombres, et des persones &c. 

Je ferois donc deux classes de tous les Verbes , 
corne la nouv. Gram. gcn. : dans la première , je 
niètrois le Verbe comunément nomé substantif y et 
que j'aimerois mieux encore apèler radical'^ parce 
qu'enfin c'est celui qui renferme le véritable Verbe 
primitif avec moins d'hétérogénéité , si Ton peut 
parler ainsi: et dans la seconde, je rangerois les au- 
tres Verbes ^ que je désignerois par le nom de qua-^ 
l'fficatifs^ corne tous le sont rcèlement. ] 
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que cette qualité représentera le sujet co- 
rne terme ou supôt d'une action étrangère; 
enfin neutre , quand cette qualité n anon- 
cera dans le sujet ni action, ni passion, &c* 
{Voye'{ Note i. page 5p.] ' 

Si le Verbe radical n avoit pas encore 
reçu une forme particulière , pour dé- 
signer ridée de nombre y ce qui poûroit 
être ; il la prendroit vrai-semblablement à 
Tocasion et à Timitation des Verbes quali- 
* ficatifs : voici cornent. L'idée de nombre a 
la plus grande analogie , ainsi qu'il a été 
remarqué , avec le sujet qui désigne des 
êtres ou des objets en général. 

Cette même idée de nombre s'étend très 
haturèlement du sujet à l'âtribut , qui se 
prend toujours come cjualificatif ou ad- 
jectif du sujet. 

Mais les Verbes quali^catifs aïant un 
caractère comun avec les âi^jectifs , come 
il vient d'être démontré par leur généra- 
tion , quoi de plus naturel que de doner à 
ces Verbes une forme particulière qui re- 
présente spécialement cette idée de nom- 
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bre, corne elle Yépoit dans les qualiHcadfs 
qu ils absorbent f 

Les Verbes qualificatifs aïant été chargés 
de cette nouvèle forme , on poûra dans la 
suite^ la comuniquer au Verbe radical mê- 
me ; et cela par un instinct de symétrie et 
duniformité. 

Peut-être cette progression de l'idée de 
nombre relativement au Verbe ^ paroîtra- 
t-elle préférable : [Voyc^ page 77] elle est 
du moins fort simple et fort naturèle. [0} 



\p : S'il ctoit permis d'cmpninter le Langage 
d'une sience fort étrangère à la Gramaire , on poû« 
roit en quelque sorte dresser une Table des affini- 
tés du Verbe , avec ces idées de Tems , Nombns , 
Persones Sec. aux quelles il s'unit. Ce projet n'est 
pas aussi chimérique qu'on pouroit le croire: car de ' 
même que les corps en Chymie ne s'unissent qu'à 
raison ou des qffinités immédiates qu'ils ont entre 
cux^ ou par l'intermède des autres corps qui leur 
servent de base comune : de même aussi les idées 
accessoires dont nous venons de parler y se combi- 
nent avec le Verbe , ou parce qu'elles lui sont ana- 
logues, ou parce qu'elles ont de Tanalogie avec 
d'autres idées qui se raportent à lui» 

On 
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On conçoit que ces sortes de Verbe» 
exprimant la qualité ^ seront par-là même 
susceptibles des idées de plus et de moins ji 
[i3 ainsi que les Adjectif et les Adverbes^ 

On poûroic en conséquence disposer ainsi cette 
Table des affinités. 

i.^ féerie et idée de Tems: ils s'unissent sans 
intermède y et par un raport naturel , corne on la 
prouvé. 

2»^ Vefie et idée de Personalue: ils s'unissent 
par l'intermède du sujet gui se combine d'abord 
avec cette idée , et la fait passer dans le Verbe. 

j,^ Féerie et idée de Nombre: ils s'unissent par 
l'intermède de Tatribut : mais ici les combinaisons 
se multiplient ; en voici Tordres L'idée de Nombre 
afecte x*** le Sujet: i.^ passe ensuite du Sujet à l'A- 
iribut: 5.*^ de l'Atribut au Verbe qualificatif : 4°. du 
Verbe qualificatif au Verbe radical. 

Ce seroit la même marche pour Tidée de Genre 
qui pouroir aussi s'unir au Verbe y corne dans les 
Langues Orientales. [/^.TAB. Origine des Genres.^ 

[1 : C'est ce qui se voit dans les Langues Orien- 
tales^ et ce qui confirme la théorie et la génération 
que nous avons douées des Verbes qualificatifs. Les 
Participes sont dans le même cas. [Foyei^ TAB» 
Participes^ 

G 
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{Voye^page 74] soit que le terme destiné 
à marquer ces idées entre en composition 
avec ces Mots, soit qu'il n y entre pas. 

* ' 

Ce nouveau fonds de Verbes et le Verbe 
radical lui-même qui subsistera toujours , 
recevront encore beaucoup d'améliora- 
tions que nous aurons soin de décrire, lors 
qu il en sera tems. Nous devons mainte- 
nant porter notre atention sur deux nou- 
véles parties d'Oraison, qui ne tarderoient 
pas à éclôre dans la Langue de nos Co- 
lons , au point où nous l'avons conduite. 
OrtrinedeU Les OBJETS sc présentent rarement à 
1 esprit nus et is&lés : il voit entre eux , sur- 
tout quand il comence à s'étendre , un 
grand nombre de raports qui les spécifient 
en les modifiant. Ce sont ces raports ou 
relations que nos Colons s'éforceront d'ex- 
primer, en les rangeant, plus par instinct 
que par des vues Métaphisiques bien dis- 
tinctes, sous des idées générales de ten- 
dance, de contenance y de situation y dV 
position j de durée , d^apartenance , d^ex- 
ception ùc : idées , qui , ne pouvant être 
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fecîlement circonscrites, auront une gran^ 
de latitude , et se prendront dans des sens 
quelquefois assez éloignés. 

Les mots qui seront employés à cet usa- 
ge, formeront la classe de ceux que les Gra- 
mairiens noment Prépositions y [i] et dont 
le service est de marquer quelques-uns des 
raports généraux détaillés ci -dessus, ou 
autres semblables , lesquels se trouvent 
entre deux termes dont l'un est Pantécé- 
dent y et Tautre le conséquent ; car qui dit 
r^orr supose nécessairement comparaison^ 
au moins entre deux objets. 

Dans Tusage de la Préposition ^ le terme 
Antécédent est modifié, réstraint, déter- 
miné par le raport général anoncé d'une 
m^ère vague par la Préposition , et fixé 
d'une manière précise par le Conséquent 
toujours inséparable de la Préposition ^ 
dont il est le complément. 

Je supose qu'un de nos Insulaires veuille 
rendre ces idées : la maison de Pierre ; utile 

[i : Mauvaise dénomination, [Voyez Examen 

des difércntçs parties de l'Oraison.^ 

G 2 
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â Pierre \ courir vers Pierre &c : dans le 
premier exemple, ce n est point une maii- 
son en général qui Tocupe ; mais une mai- 
son déterminée par le raport à^apartenance 
à Pierre : dans le second y Tobjèt de sa pen- 
sée n'est pas le qualificatif 2/ri/^ pris en gé- 
îiéral; mais réstraint par un raport à^atribu* 
ïio/z à Pierre : enfin dans le troisième, l'i- 
dée de courir est liée dans son esprit à un 
raport de tendance vers Pierre. Il en seroit 
de même de tous les yérbes actifs ; Tac- 
tion qu'ils désignent supose toujours un 
terme où elle aboutit. 

Il est plus que probable que nos Colons 
eeroient très long-tems sans faire une aten- 
tion expresse à ces idées particulières ; 
qu'Us seroient plus long-tems encore à les 
laisser supléer par la force du sens de la 
proposition, et qu'ils diroient tout sim- 
plement dans les exemples cités ^ 

Maison Pierre, 
Utile Pierre, 
I Courir Pierre: 

mais enfin devenant plus dificiles sur lo 
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Langage , à proportion de ce qu ils devien- 
droîent plus éclairés ; ils sentiroîent le dé- 
faut de cette énonciatîon , et atacheroient 
les idées àos. diférents raports énoncés ci- 
dessus, à des sons fixes et convenus qui en 
rapéleroient Timage: alors les expressions ,^ 
maison Pierre ^ utile Pierre ^ courir Pierre 
&c y deviendroient ^ 

Maison de Pierre^ 
Utile à Pierre, 
Courir v^rj Pierre, 

wi autres semblables , analogues; 
Le goût de Tabréviation poûroit fort bîerr onghe 
dans la suite engager nos Insulaires à réu- 
nir et à fondre Tidée générale anoncée par' 
la Préposition, dans le conséquent de cette 
même Préposition ; ce qui exigeroit seu- 
lement , corne on Ta yu pour les Verbes , 
certaines formes ou inflexions propres Se, 
déterminées qui rapéleroient sufisameut 
ridée de la Préposition : [/>} de-là la nais^ 
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[pi Cette idcie pourok pareillement se fondre 
dans le mot antécédent et régissant , corné dans ht 



io2 Formation 

sance de ce que les Gramaîriens apèlent Cas^ 
et qui , des noms Substantifs , poûroient 
s'étendre aux Qualificatifs ou Adjectifs par 
voie d'identité & de symétrie ; pourvu 
toutefois que ces mots eussent gardé l'i- 
dée propre de Qualificatifs, et qu'ils ne fus-» 
cent pas employés adverbialement ; c'est- 
à-dire, come mots exprimant une manière 
d^ être y déterminée par un Qualificatif spé- 
cial ; ainsi qu'il a été expliqué plus haut* 
[VoyeT^page 'j i']. 

L'emploi des Prépositions procureroît 
à la Langue de nos Insulaires l'avantage 
de peindre les objets avec toutes les nuan- 
ces qui les diférencient , d'énoncer en un 
mot, ce qu'on apéle en style de Logique et 
de Gramaire des Propositions complexes. 

jripnedcs L^ESPRiT de nos Insulaires aquérant de 

fonctions. . . m /• • 

jour en jour de nouvèles forces , seroit 

* 

imiÊmmimmmmmtÊmÊmmmmÊmÊimiÊmmmmiÊÊm^immmÊmmmmmimiiÊm^mmmÊÊmmmmimmmm^imÊmmmt^mmm 

Langue Hébraïque. Cet usage même auroit lavan- 
tsrgc-ti^orTCcr tout d'abord, que le premier terme 
va être réstraint > modifié jpar un second qui en 
sera déterminatif^^ 
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bîen-tôt capable de raprocher, non plus 
simplement diférens objets sous un même 
point-de-vue ; mais diverses propositions 
enchaînées entré elles par certains raports 
et certaines dépendances; c^est-à-dire, 
de former des raisonemens. [/^.N. up. 60 J] 

Je prends ici le terme raisonement dans a que cViï 

1 1 p y i^' faisant" 

«on accepuon la plus étendue , corne ex- ment. 
primant une opération de Tésprit , dans re- 
nonciation de laquelle il entre plus d'une 
proposition; ce qui supose liaison entre 
des propositions partièles, dont l'ensemble 
forme une Propojition composée^ un rai- 
sonement énoncé. . 

Le comun des Logiciens ne done pas 
autant de latitude à ce terme : mais c'est 
qu'ils concentrent l'Art du raisonement 
dans le Syllogisme , l'Entymême , et quel- 
ques autres formules en petit nombre; au- 
Jieu que je reconoîs un Raisonement for- 
mel , par tout où il y a discours ; c'est-à- 
dire, raport aperçu et exprimé entre deux 
ou plusieurs propositions > ce qui me pa- 
roît plus exact. 

G* 
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Les choses ainsi entendues y il n'y a au^ 
cun doute que nos Colons ne raisonent 
long-tems avant de pouvoir exprimer leurs 
raisonemens par des mots : car il ne paroît 
pas que la perception et le jugement puis- 
sent doner assez d'exercice à Tactivité 
naturèle de leur esprit ; et il est probable 
qu'ils poûront raprocher, comparer d'assez 
bone heure , les diférens jugemens qu ils 
porteront des choses , pour en tirer des 
résultats ; ce qui est le but de tout rai" 
sonement. 

Mais leur raîsonement ne sera pendant 
long-tems que mental et intérieur , lors 
même qu'ils sauront exprimer des propo- 
sitions totales et complexes^ Ils n^auront 
d'abord d'autre méthode pour renoncia- 
tion du raifonement , que de raprocher les 
diférentes propositions dépendantes les 
unes des autres, et de faire sentir leur ra- 
port et leur liaison , par quelque geste , 
quelque ton ou inflexion de voix &c. Peu 
fatisfaits de ces moyens insufisans, ils 
prendront enfin le parti d'employer cep; 
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taîns mots propres à exprimer les raports 
et les liaisons des diférentes propositions ; 
dont la réimion forme un raisonement : ces 
mots seront ce que les Gramairiens apèlent 
Conjonctions^ à cause de Tusage auquel on 
les destine. 

Nos Colons se conduiront à Tégard des 
Conjonctions , come ils Tont fait à l'égard 
des Prépositions : lanalogîe est frapante. 
Car de même que les Prépositions sont 
nécessaires pour énoncer les raports va- 
gues et généraux de diférens objets con- 
sidérés come dépendans les uns des autres; 
raports fixés et déterminés d'une manière 
nète et précise par le conséquent qui sert 
de complément à la Préposition : on peut 
dire pareillement que les Conjonctions 
sont nécessaires pour énoncer les raports 
généraux que l'esprit envisage entre difé- 
rentes propositions qu il raproche et qu'il 
compare ■; lesquels raports ou relations 
anoncés d'une manière vague par la Con- 
jonction, se trouvent déterminés avec pré- 
cision par la proposition que cette Cçn* 
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jonction amène et qui lui sert de com- 
plément. 

On voit que ces deux parties d'Orai- 
son ne difèrent entre elles que par leur 
emploi ; que la première est à Tégard des 
idées partièles qui peuvent entrer dans une 
même Proposition, ce que la seconde est à 
regard àos propositions partièles qui peu- 
vent entrer dans un même Raisonement* 
Certaines vues générales de Tesprit plus 
tôt senties qu^analysées , ont détermina 
nos Insulaires à inventer les Prépositions: 
des vues semblables , qui s'ofriront à eux 
fous des raports généraux de jonction ^ de 
disjonction y de circonstance^ de cause ^ de 
condition ùc^ leur feront trouver des mots 
propres à exprimer ces raports : c'est-à- 
dire, qu ils inventeront des Conjonctions. 
. S'il arivoît donc que deux propositions 
se présentassent à eux ^ous une idée à^ asso- 
ciation^ de copulation ; qu'ils voulussent ex- 
primer, parexemple, ce que nous rendrions 
ainsi : Pierre et Paul sont forts; voici toute 
la marche de leur ënonciation ; lia diroient 
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d*abord , en indiquant l'idée à^ association^ 
de copulation par quelque geste , ton ou 
inflexion de voix &c, 

JPierre être fort ; ^ 
[^Paul être fort: 

puis en suposaint qu'ils se fussent arêtes au 
mot et ou à tout/ autre qu'on voudra, 
pour énoncer cette idée particulière d W 
sociation^ de copulation i ils diroient^ 

Pièrte" être fort, 

^r Paul être fort: . ' 

■* * \ ■ ■ "*■ 

puis par la loi de Tabréviation ; 

Pierre rt Paul être fort (forts)t . 

*■- ^ * ' ' . 

pHÎs enfin ^ s'ils avoîént pris la même tour- 
nure de composition et de conjugaison 
que nous, 

Pierre et Paul sont fort (forts). 

S'ils vouloient énoncer ce que nous expri- 
menons par cette phrase ; Pierre ou Paul 
inentent :t1b diroient, en partant des mê- 
mes supositions que ci-dessus, 
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rPicrre être menteur^ 
yPaol êirc menteur; 

puis Pierre être menteur; 

Ou Paul être menteur: 

puis Pierre ou Paul être menteur (menteurs)^ 
puis Pierre ou Paul sont menteur (menteurs): 
OU même Pienc ou Paul mentent. 

L'esprit conçok ici les deux proposi- 
dons partièles du discours ou raijsone-' 
ment , corne aïanç entre elles un raport 
d'exclusion^ ou de disjonction : raport que 
nous suposons. exprimé paj: le. mot 02^ qui 
est donc une conjonction y celle-là même 
que les Gramairiens apëtent dïsjonctive^ 

Il seroit aisé de faire ainsi passer en xe- 
vue toutes les Conjonctions : mais on sent 
combien cela seroit fastidieux ; puis que 
dans le point-de-vue où nous envisageons 
les choses, il ne faudroît pas seulement 
se borner aux Conjonctions usitées dans 
les Langues conues > mais parler égale^ 
ment de celles qui sont possibles. Il sufit 
donc dans cette partie^ coine dans les au^ 



dés Langues. 109 

tres^ d'avoir doné une idée de la phose* 

Une Langue qui auroit fait tous les pro- 
grès dont nous venons de tracer l'histoire y 
ne poûroit plus passer pour une Langue 
fort pauvre. Elle suposeroit déjà dans les 
Peuples qui en feroient usage , un asses 
grand exercice des facultés intellectuè- 
les: mais corne il est impossible ^'assigner 
un terme , où ces progrès ne puissent plus 
sacroîtrej donons encore quelques mo- 
mens à Thistoire des dévelopemens de la 
Langue de nos Insulaires , et ne nous are-* 
tons que quand nous laurons à-peu-près 
conduite au période^ où soient jamais par- 
venues les Langues que nous regardons, 
come les plus parfaites. 

Le Verbe étant le mot essencièl dans 
renonciation de la pensée , son usage re- 
venant sans cesse; il est probable que 
ce sera aussi la partie d'Oraison qu on 
s'apliquera davantage à améliorer. Les 
moyens même pour y réussir ne peuvent 
plus avoir beaucoup de dificulté , au point 
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où nous avons laissé cette partie d'Oraîson. 

Il faut nécessairement se rapeler ce 
point. Nous avons essayé de montrer co- 
rnent d'un seul terme destiné à énoncer 
formèlement le jugement de Fesprit sur un 
sujet et un atribut qu'il compare , sortoit , 
corne d'une source abondante^ tout le sys- 
tème de la formation des Verbes et ce 
qu'on apèle leur conjugaison. 

Fidèles au plan que nous nous somes 
proposé , de doner l'histoire des dévelope- 
mens du Langage de nos Colons ^ dans 
l'ordre où ils devroient probablement se 
faire: [^] nous n'avons pas encore trop 
étendu la conjugaison de leurs Verbes ^ ni 
quant aux TemSy ni quant aux Modes ^ mais 
ces deux branches fécondes du système 
des Verbes, pousseroient vrai-semblable- 
ment de nombreux rameaux. C'est ce que 



[q : On sent qu'il doit y avoir un peu d arbi- 
traire dans la succession de ce dcvelopemcnt , au 
moins pour certaines parties : permis à chacun de 
suivre, à cet égard , son opinion particulière.] 



\ 
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nos Observateurs auroient à considérer et 
à exposer pour compléter la théorie du 
V^rbe* Continuons donc encore à nous 
charger de leur rôk. 

Il est évident que le passé qm prétérit^ jms sim^ 
le présent et le futur ^ forment la division ^^^ ^'^ "^ **^ 
naturèle du tems : division bientôt sentie 
par nos Colons ^ et à laquelle ils ne peu- 
vent , non plus que nous, rien ajouter dàn^ 
la suite. UÉpoque ou point fixe d'où ils 
sont partis, pour déterminer les diférentes 
relations du tems j a été , cotne on Ta dit, 
et a dû être Tinstant même de Tacte de la 
parole ou de renonciation. [Voyç'^p. 54 J 
Cette Epoque uniquement envisagée , ne 
dut d'abord introduire que trois Formes^^i'} 
temporèles dans le système de ieurC onju-» 



[i : J*cntcnds par Forme temporèk ^ Tcxpres- 
sion quelconque d'un Tems, c'e^t-à-dire, de la 
combinaison du jugement de l'esprit avec une ou 
plusieurs Époques auxquelles on raportc ce juge- 
ment. Je lisj fai lu , je lirois j /eusse lu ^ ^c. sont 
diférentes Formes temporèles.\ 
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gaîson; ne dut d*abord introduire que trois 
Tems [r] dans leur Langue : un Temô où ' 
le jugement de Tesprit exprimé par le 
Verbe, est représenté corne coïncidant 



[r: Il est facile d*en doner la démonstration. 
Soit J l'expression du jugement énoncé essenciè- 
Icmcnt par le Verbe, l'expression da Verbe en 
général. Soit £ l'expression de TÉpoque ou du mo- 
ment de Vénonciation. Soit la disposition en ligne 
horizontale de gauche à droite y la représentation 
de Tordre successif Ats termes ou idées élémentai* 
res combinées dans une Forme temparele quelcon* 
que. Soit enfin la disposition en ligne 'verticale de 
haut en bas y l'image de la coïncidence y de la simul- 
tanéité ^ de V actualité y en tout ou en partie, de 
ces mêmes termes ou idées combinées. Il est évi- 
dent qu'elles ne pouront se construire que de ces 
trois manières , 
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E 

Je lis, failu, je lirai: 



JE E J 



dont la première est Informulé du Présent, et où 
la forme tcmporèlc je lis anonce éfectivement 

avec 
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Ivec l'Epoque ou le moment de renon- 
ciation ; ce qui constitue le Présent : un 
Tems où ce même jugement est repré^ 
sente come antérieur au moment de Té- 



quc laction de mon esprit qui juge est censée coïnr 
cider avec l'Époque ou momcnç de renonciation. 

Convenons cependant que ce Présent absolu JK 
LIS y peut quelquefois faire abstraction de toute 
Époque , même de celle de l'énonciation. Par 
exemple , que vous me rencontrie:( j et quen m'a^ 
bordant vous me disie's^; bonjour^ Monsieur ^ JE 
LIS votre livre y &c. Je lis , a ici la forme du Pré- 
sent j mais ellç désigne , si je ne me trompe , en 
cette ocasion , un Présent purement abstrait ; puis 
qu'il ne coïncide même pas avec le moment de re- 
nonciation : car ce n'est point dans l'instant ou 
vous me rencontre^ ^ et où vous me parlei^ , que 
VOUS LISEZ mon livre. 

La formule p ci-dessus, poûrôit encore se cons- 

E 

/rwir^ ainsi mathématiquement , : mais cette cc7/2j-- 

truction ne seroit pas bone gramaticalement \ parce 
que dans les termes mêAes qui coïncident , la pré- 
cision métaphysique doit souvent admètre un or- 
dre de raison : or il paroît que s'il y en avoit un de 
cette sorte à déterminer entre les deux termes ra- 

H 
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noncîatian; ce qui est le caractère du 
passé ou prétérit : enfin , un Tems où le 
jugement énoncé par le Verbe est repré- 
senté corne postérieur à Tinstant de la pa- 



m 



proches dans la forme temporèle du Présent y> lis y 
l'action de mon esprit qui juge , prccèdcroit d'une 
antériorité de raison j TÉpoque ou moment de re- 
nonciation. 

Cette remarque est importante ; & on voudra 
bien se la rapelcr par la suite dans toutes les cir- 
constances semblables. 

La seconde formule J E est celle du Passé om 
Prétérit ( j'ai LU) loii la forme temporèle anon- 
' ce que le terme ou objet du jugement de mon es- 
prit est antérieur à l'instant de lacté de la parole. 
lFoye:[ Note t.] 

La troisième formule E J est celle du yir^^r/fi 
LIRAI y où la forme temporèle anonce que le ter- 
me ou objet du jugement de mon esprit est posté- 
rieur à TÉpoquc ou au moment de renonciation, 
[Foyei Note r.] 

Je suplie le Lecteur le moins acoutumé à la pré- 
cision et au style algébriques , de ne pas s'cfrayer 
de cet apareil de Formules adaptées à un Ouvrage 
sur les Langues. C'est peut-être ^ come on le vèra 
encore mieux dan&la suite^ un des plus sûrs moyens 
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rôle; ce qui est la marque distinctive du 
Futur, exemples: 

I, Présent» Je Us "J 

n. Préténu J'ai lu Svatre livre* 

m. Futur. Je lirai3 

Ces trois Tems par comparaison à ceux 
que nous alons examiner tout-à-Fheure, 
poûroient se nomer simples ou absolus i 
qualifications qui rapèleroient l'idée de 
Tems, dans lesquels l'action de Fesprit 
qui juge, énoncée essencièlement parle 
Verbe, est seulement combinée et compa- 
rée avec FEpoque de renonciation. 

Ces Tems absolus sont ceux , come il 
a été dit, [page 6 3'} que nos Insulaires 

• 111 I ■ I II I I I II I H 

de rendre, non seulement intelligible; mais clair et 
sensible , ce qu'il y a de plus abstrait dans la théo- 
rie des Tems. Eh 4 Pourquoi ne s'aideroit-on pas 
des secours que peut fournir une Science étrangère 
ï celle qu'on traite j quand ces secours sont vérita- 
blement utiles ? Nous morcelons trop les Siences 
en général ; et c cst-Ià , si je ne me trompe , une des 
principales causes du peu de progrès qu'on leur 
voit faire.] 

Ha 
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trouveroîent sans doute les premiers, à 
raison de leur simplicité et du peu de com- 
binaisons qu ils suposent. Il est probable 
qu ils seroient long-tems les seuls conus 
et usités parmi eux. Mais le moment de 
renonciation ne seroit pas la seule Épo- 
que , qu'ils pussent considérer dans l'ex- 
pression des Tems. 
Temt corn- Outre Cette première Époque à laquelle 
rfi d plu- se raporte le jugement de 1 esprit énoncé 

$it urs Èpo» 4 -r r 1 A * 

ques. par le Verbe; ce même jugement peut en- 
core être en relation avec une autre Épo- 
que , ou désignée expressément , ou indi- 
quée par les circonstances et le tour de la 
proposition. Cette nouvèle Époque sera 
même plus intimement liée à Faction ou 
jugement de Fesprit manifesté par le Ver- 
be ; puis qu'elle sera prise dans les circons- 
tances de cette action, de ce jugement: ce 
qui fait que nous la distinguerons par la dé- 
nomination d'Époque immédiate. 

L'action , c'est-à-dire , le jugement de 
l'esprit exprimé par le Verbe, sera pareil- 
lement ou présent p ou passé , ou futur ^ 



Hes Langues^ \vf 

par raport à cette Époque immédiate. Les 
combinaisons ou raports temporels vont 
donc nécessairement se multiplier : la con- 
sidération d'une seule Époque avoit doné 
trois formes temporèles , avoit constitué 
les trois Tems que nous avons només sim'* 
pies ou absolus i ces mêmes Tems, par 
l'admission d'une seconde Époque, vont 
devenir susceptibles de neuf combinaisons 
et de neuf formes diférentes , s'il plaît 
à l'Usage de les leur doner [5]. En éfet , il 
poûra ariver qu'une proposition énoncée 
ait pour son Époque immédiate , spit jc?re- 



[s: Nous alons eiKore en mètre k démonstra- 
tion sous les yeux du Lecteur, en lui présentant 
une petite Table , ou il vèra , sous chacun de leurs 
Tems respectifs , les difêrentes combinaisons des 
Époques , entre elles , et avec k jugement de Fcs- 
prit nécessairement énonce dans tout Verbe pos^* 
sible. 

I , dans cette Table , est I expression de ce que 
nous avons apelé Époque immédiate [/?; 116]; tout 
le reste ne supose que ce qui a déjà été explique 
ci-dessus. [Noter.] 
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sente ^ Bokpassée^sok future y une Epoqnc 

qui concoure avec ceUe de l'acte même de 

la parole ; ou que cette Époque immé* 

diate lui soit antérieure ; ou qu elle lui soit 

postérieure : ce qui donera un Présent , un 

Prétérit, un Futur ^ actuels , antérieurs et 

postérieurs* 

Ilya 



1» 



FORMULES DES Tems simples ou absolus^ 

devenus composés par leur relation 
à deux Époques* 



l. 

ActuiU» 


.Antérieurs. 


J- 

Postériturs. 


J 
I. Pristns. \ 

E 


J 

E 

I 


J 

E 
I 


I 

ILPritirits. J 

£ 


J 


I E 


E J I 


I 

EL Futurs. J 

E 


I 


J E 


E I J 



On croavcm 
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Il y a diférentes manières de raporter 
le jugement de l'esprit énoncé par le Ver- 
be, aux diverses Époques avec lesquelles 
il entre en combinaison : on peut le faire 
avec plus ou moins de précision , sous 
des points-de-vue prochains ou plus éloi- 
gnés &c. On peut introduire des Formes 
particulières , pour exprimer les diférentes 
nuances de Tems : la même Forme peut 
se trouver employée dans Tusage, à expri- 
mer un plus ou un moins grand nombre 
de ces diférentes nuances de Tems : un 
seul et même Tems peut être rendu par 
diverses Formes &Cj &c: et tout cela^ avec 
des variations infinies qui formeroient de 
la théorie des Teqis , dans la Langue de la 
Colonie , come on le voit dans la plupart 
des Langues conues , un vrai labyrinthe 



On troavcra dans le Texte ci-dessous cr dans la 
Note X j des analyses et des exemples correspon- 
dans à chacune de ces Formules : ces analyses et ces 
exemples seront indiqués par un astérisque ^ ser- 
vant de renvoi à chacun des Tems figurés dans la 
Table prcecdcnte J 

H4 
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dont la plus fine Métaphysique zmoit 
peine à doner le fil. 

Ayons cependant le courage de nous 
ffayer une route dans une matière aussi 
épineuse. Transportons-nous au moment, 
où, par raport à la Langue de la Colonie, 
nos Observateurs poùroient s'ocuper de 
ces Tems composés [i] ou relatifs à plu- 
sieurs Epoques^ lesquels nous considérons 
maintenant. Ce ne feroit assurément que 



[i : On voit que je prends les qualifications de 
simpUy de composé^ dans une acception diférente 
de celle où le comun des Gramairiens les emploient. 
Ils entendent par un Teras simple y celui qui s c- 
tlonce en un seul mot ^ et sans le secours des au- 
xiliaires j corne je lis^ je lus &c : et par un Tems 
composé y celui qui s'énonce avec plusieurs mots et 
à l'aide des auxiliaires , corne j'ai lu &c : j^arcc 
qu'ils confondent cvidament la forme du Tems , 
avec le Tems même ; ce qui est néanmoins fort 
diférent. Pour n^oi , j entends par un Tems sim- 
ple y celui où la combinaison des Termes élémen- 
taires est la plus simple possible \ puisqu'elle n'en 
admet que deux J et E, [f^oj. Note r.] quelle que 
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Ijuand cette Langue se seroit assez perfec- 
tionée, pour présenter une image de no^ 
Langues, où ces Tems composés sont plus 
ou moins usités. En éfet, Tobservation 
des procédés d'une Langue formée , peut 
seule conduire aux règles et aux théo- 
ries générales , lors qu'on veut doner une 
base solide à ces dernières. Suivons ce 
plan , et tâchons d'exécuter sur la Langue 



soit d'ailleurs la forme qui exprime ce Tems : 
ainsi dans j'ai lu votre livre , j'ai lu est à mes 
yeux un Tems tout aussi simple y que cielui qui. 
est exprimé par je lis , dans Pexemple/^ lis votre 
livre y [f^oye:^ page nj.] J'entends au contraire 
par un Tems composé y un Tems qui résuhe de 
trois ou même d'un plus grand nombre de Tfermes 
élémentaires combinés entre eux, soit que h forme 
de ce Tems soit exprimée par un seul mot , soit 
qu'elle en admète plusieurs. Ainsi je lisois est 
pour moi un Tems tout aussi composé y que j'a- 
VOIS lu; parce que lun et l'autre résulte du pro- 
duit des trois termes élémentaires J, I, E diver- 
sement combinés , comç on le vèra dans l'analyse 
de ces Tems.] 
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dans laquelle nous écrivons, [i] ce que 
nos Observateurs feroient sans doute sur 
celle de la Colonie projetée. 

Nous nous figurons qu'ils suîvroient 
d'abord dans la distribution des Tems com- 
posés y la division générale des Tems en 
Présens , en Prétérits et en Futurs*, et que 
dans chacune de ces divisions y ils recher- 
cheroient soigneusement toutes les difé- 



[i : Les Étrangers safisamcnr verses dans notre 
Langue poûront ne pas lire sans fruit, les analyses 
que nous alons doner* \\s vcront aisément , si leur 
Langue materncle ofre ou non , des exemples cor- 
respondans à ceux dont nous étayons notre théorie 
des Tems composés* 

Il paroît avantagecDc qu'il existe sur cette ma- 
tière , une analyse un peu soignée , en quelque 
Langue qu'elle se trouve ; mais il y auroit, je 
pense , bien de la témérité à l'entreprendre sur une 
Langue qu'on ne parleroit pas depuis l'enfance. 

Un avantage qu'on peut espérer du travail oà 
nous alons nous engager \ c'est qu'il est à présumer 
que la nature des Tems étant mieux conue , on au- 
ra plus de facilité à les employer avec justesse et 
précision.} 
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rentes nuances des Tems , soit qu'elles fus- 
sent exprimées par des formes diverses, 
soit que la même forme servît à en énon- 
cer plusieurs. Ils s'apliqueroient sans doute 
aussi, à doner à. chaque Tems des déno- 
minations claires et précises y qu ils jus- 
tifîroient par des exemples et par des ana- 
lyses convenables. 

Voilà exactement la route que nous 
alons tenir. Nous ne croyons pas nous 
écarter en cela, du but que nous nous so- 
mes proposé dans cet écrit ; parce que la 
réalité de quelque procédé gramatical que 
ce puisse être dans une Langue , corne 
l'insinue très bien la nouvèle Gram : gén : 
[Tome lyjpag. 47 J.], en montre la possibi- 
lité dans toutes les autres. Nos Insulaires 
poûroient donc suivre à-peu-près la mar- 
che que notre Langue et plusieurs autres 
Langues ont prise sur la désignation des 
Tems. Ce principe fait rentrer tout ce que 
nous alons dire par la suite, dans la géné- 
ralité de notre plan primitif. Donons donc 
par des faits gramaticaux et par des ana- 
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lyses sufisament détaillées , une sorte des 
corps à la théorie que nous venons d'éta- 
blir «ur ces Tems composés ou relatifs à 
plusieurs Époques. Cette matière est d'une 
telle subtilité , que si elle n'étoit fixée par 
ces secours , elle s'é vaporeroît , pour ainsi 
dire, et échaperoit entièrement à la vue de 
l'esprit» 

Analyse des Tems composés ou rela-^ 
tifs h plusieurs Époques^ 



L P RÉSE NS, 

L* J I. Actuels * Je lis votre livre au m ouest ok 

je vous parle. 

Le jugement de mon esprit énoncé, par 
le Verbe je lis y coïncide avec l'Epoque 
immédiate {au moment) à laquelle je le 

[^ : L'astérisque * rapèle les Tems dont on a vu 
la formule dans la Table de la Note s : ces Tems 
sont prouvés ici 3 de même que dans le Tableau 
GÉNÉRAL Note Xy pat des exemples et par des 
analyses.] 
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taporte. Il coïncide pareillement avec FÉ- 
poque de renonciation qui est ici la même 
que l'Epoque immédiate. Tout est donc 
ici simultanée : je lis est donc, en cet 
exemple , un P résent-actuèL 

On voit ici, et Ton aura encore ocasîon 
de le remarquer dans la suite, que les Tems 
composés actuels ne difèrent des simples 
qui leur correspondent , que par Texpres^ 
sion formèle de l'instant de la parole, ou 
d une Époque qui lui seroit parallèle. 

2. Antérieur» ^ J* entre hier che:^ mon ami: je lui • 

demande ce qu'il fait: Je lis [i] 
votre livre , me répond-il ^ &c. 



[i : On pouroit croire que Us manières de par- 
ler de cet exemple et de plusieurs autces qu'on 
vèra dans la suite , sont des tours figurés qui tiè- 
nent {dus à la Rhétorique qu'à la Gramaire : mais 
ces tours n'en apartiènent pas moins à la Langue y 
ce qui nous impose Tobligation d'en analyser les 
'Tems, qui sont d'ailleurs tout aussi réductibles à 
des loix simples de combinaisons , que les autres 
Tems. En éfet , coment la Gramaire Philosophique 
n'auroit-elle pas autant de prise sur le langage Poé- 
tique et Oracoiie que sur tous les autres lan2;ages } 
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UÉpoque immédiate hier anonçant évi- 
dament un Tems passé ; f entre , je lui de-^ 
mande sont mis ici ^om fentrai^je lui de-* 
mandai y et par conséquent yV lis ipouvje 
lisais , qui certainement est un Présent 
antérieur y come on va le prouver ci-des- 
sous. [4. Antérieur-FormèU] 

■ 

3* Passé* Je rentre hier che:( moi: je lis votre 

iètre , je pars y &c» 

Quoique je lis et les autres Verbes de 
cet exemple, aient la forme générale du 
Présent ; leur emploi et leur raport à TÉ- 



Cctre réflexion nous impose encore une autre 
obligation 3 celle de faire entrer dans nos exemples 
et dans nos analyses toutes les formes temporèles 
qui semblent autorisées par l'Usage *, quand même 
elles ne seroient admises ni dans le style de la 
haute Poésie , ni dans le style Oratoire. 

La propriété qu'ont certaines Formes tempo- 
rèles de se prêter à diférentes combinaisons ^ vient 
de ce qu elles anoncent des Tems qui sont indé- 
finis et indéterminés. {jToycji TAB. Tems définis 
et indéfinis.^ 
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poque immédiate hier y anoncent évîda- 
ment un Tems passé. De-là , la dénomina- 
tion de Présent-passé que nous donons à 
ce Tems, qui a ici la valeur du Prétérit 
précis JE LUS &c. [Voye'^ la Note de la 
page 12^, et ci-dessous analyse du Prêté-- 
rit-précis.'} 

4* Antéricur-Formèl. Jciisoïsy quand vous 

£TEi JENTR£\ 

Ma lecture: terme et objet du jugement 
de mon esprit, est ici représentée come 
coïncidante avec son Epoque immédiate ^ 
come présente par raport à cette Époque ; 
puis que quand vous êtes entré ^ je pou- 
vois dirtyje lis. Cette forme temporèle je 
LisoiSy anonce donc sous ce raport un vé* 
ritable Présent : mais ma lecture présents 
à son Époque immédiate^ est, ainsi que 
son Époque immédiate elle-même , repré- 
sentée par la forme temporèle je Lisais, 
come passée relativement au moment de 
renonciation : en ce sens , je lisois est un 
Tems passéi c'est-à-dire, que je lisois , est 
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un Présent-antérieur : Présent ; par la sU 
multanéité qu il désigne entre le jugement 
énoncé par le Verbe et TEpoque immé- 
diate à laquelle on raporte ce jugement: 
antérieur , parce que ce Tems anonce 
' Y antériorité et de ce même jugement et 
de son Epoque immédiate , relativement 
à rÉpoquè de renonciation. 

J'apèle eftcore formel le Tems dont il 
s'agit ici; parce que l'Usage, dans la Lani 
gue où nous prenons nos exemples y a in- 
troduit une forme spéciale , je usais ^ pour 
exprimer ce Tems particulier ; quoique , 
cpme on l'a vu dans l'analyse du Présent- 
antérieur 2 , il puisse aussi être exprimé par 
une forme comune à un autre Tems. 

N, 

5. Antér : Form : actuel. Je lisois votrt livre a lins* 

TANT oh je vous parle» 

Je lisois a ici le caractère que nous ve- 
nons d'assigner au Vréstnt-actuèl : ma lec- 
ture j terme ou objet du jugement de mon 
esprit, coïncide et à son Époque immé- 
diate et à celle de renonciation. Mais co- 
rnent 
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ment TEpoque immédiate de ma lecture 
peut-elle être à la fois, et antérieure à celle 
de renonciation ; puisqu'il s'agit d'un Pré- 
^itnt-antérieur , et présente à cette même 
*Époque f C'est que les Époques des Tems 
gramaticaux ne sont pas des points ma- 
thématiques : elles admètent une sorte de 
latitude. Il faut considérer deux momems^ 
dans FiNST-4NT où je vous parle; l'un où 
je lisois encore^ et l'autre où je cesse de lirez 
ma lecture présente au premier qui est 
censé passé relativement à l'Époque de 
renonciation , est antérieure à celui qui 
est rigoureusement présent , par raport à 
cette même Époque de renonciation. 

Voilà la diférence de deux exemple» 
parallèles qu'on poûroit comparer ; 

I,** Je lis A L INSTANT OU je VOUS parle , 
1.* Je lisois A L* INSTANT OU je VOUS parle» 

Dans le premier de ces deux exemples en. 
énonçant la proposition, je puis lire en- 
core strictement parlant ; au lieu qu'il faut- 
que je cesse de lire ^ lors que j'énonce la 
Veconde« 

I 
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On aura souvent besoin de se rapeler 
cette remarque dans l'analyse des Tems: 
c'est un principe fondamental qui lève 
nombre de dificultés relatives à la théorie 
que nous dévelopons, 

6- Antér : formel- Je lisois demain votre livre^ 
postérieur^ si vous me l' aviez 

MNVOT£\ 

Les raports sont ici fort compliqués : 
tâchons de les démêler ; et observons d'a- 
bord que le Tems dont nous faisons l'ana- 
lyse, sera toujours, come on le voit dans 
l'exemple, le complément logique [Voy\ 
page 178.] d'un Vrétént' antérieur {vous 
Aviez envoyé) : ce qui, en vertu d'une 
loi qu'on vèra ci-dessous , Ipag. i Sp.] su- 
pose que le jugement énoncé par le Verbe, 
et représenté par la forme je lisois de cet 
exemple, a un degré d' antériorité '^ puis- 
que son antécédent logique en a deux. 
C'est ce qui va être démontré , en rame- 
nant je lisois de notre exemple ^ au style 
de la Gramaire primitive. Ce procédé fera 
yoir clairement toutes les idées élémen 
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taîres qui se trouvent combinées dans le 
Tems particulier que nous analysons ici. 

si vous rn AVIEZ ENVOYE* votrc livre, moi être 
alors celui qui le lit demain ..... fétois celui 

qui le UtDEMMJH .... je /f lisois DEMAIN. 

Cette forme je lisois , nous présente 
donc ici un Tems qu*on poûroit en quel- 
que sorte comparer à un corps soumis à l'ac- 
tion de diverses puissances qui agissent con^ 
jointement sur lui, et qui l'obligent d'obéir 
à leur éfort comun ; en lui faisant prendre 
une direction moyène et relative aux ra- 
ports combinés de ces mêmes puissances. 

Il est maintenant facile de voir , pour- 
quoi ce Tems je lisois ^ est ici un Présent- 
antérieur-formèl-postérieur; et comenc ces 
raports qui paroissent oposés , se conci- 
lient et se réunissent sans se détruire. 

C'est i.^ un Présent j parce qu'on voit 
dans notre exemple que ma lecture^ terme 
et objet du jugement énoncé par le Verbe, 
coïncide avec l'Époque immédiate demain: 
2.^ ce Présent est postérieur y en ce que 
et ma lecture et son Époque immédiate 

la 



. >•■ 
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demain ^ sont véritablement postérieurs au 
moment de renonciation : 3.® il est art-- 
teneur , par la relation qu'il a avec un Pré- 
téût' antérieur dont il est le complément 
logique , corne on peut le remarquer 
dans le dévelopement analytique qu on 
vient de présenterai] : 4.'^ enfta nous do- 
nons à ce Tems la dénomination de for-^ 
îTièl'y parce que quant à h. forme ^ il est le 
même que le Présent 4. que nous, avons 
apelé ainsi , et dont il a d'ailleurs le carac^ 
tère essencièl, avec quelques nuances par^ 
ticulières qui le difèrencient^ et que nous 
venons d'exposer. 

Le Tems que nous examinons , figure 
toujours dans un membre de phrase , qui 
fait partie d'une proposition conditionèle , 
au moins dans le sens: [Voye'^TPiR. su- 
Positif ou CONDITIONÈL.] alors je lisois 
DEMAIN votre livre, si &Cy équivaut au 
conditionèl je lirois demain votre livre , 



[ I : f^oye^ encore laiialyse suivante et celle du 
Futur^antéricur-formèl-actuèl 3 ,] 
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d&c y tt en a absolument la valeun La^" 
nuance qui distingue je lisois votre livre , 
si ùcy d'avec je lirois votre livre, si &c; c'est 
que dans la première phrase , ma lecture , 
par le tour indicatif, est anonçée come plus 
positive , plus certaine , que dans la secon- 
de , où ma lecture est formèlement repré- 
sentée come un événement purement con- 
ditionèL Ainsi tout a sa raison dans Tusage 
des Langues, quoiqu'il ne soit pas toujours 
aisé de l'apercevoir et de la rendre sensible^ 

7. Postérieur, ^ Je lis demain votre iivre^ 

Ma lecture est ici représentée come coiit* 
vidante avec son Epoque immédiate de^ 
main ; et come postérieure ^ ainsi que cette 
même Epoque immédiate, àTÉpoqueou 
au moment de l'acte de la parole. Je lis 
paroît donc ici assez bien qualifié par la 
dénomination de Présent-Postérieur. 

Je ne trouve point de Présent-postérieur. 
formèly dans la Langue où j'écris; mais 
Tusage de ce Tems n'en est pas moins très 
réel dans cette même Langue , come le 

13 
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prouve Texemple que je viens d'analysef • . 
C'est donc plus encore par ïemploi que 
par la forme , qu'il faut juger des divers 
Tems d'une Langue. On ne trouve pas , à 
beaucoup près, autant de formes spéciales 
que de Tems diférens. Voilà ce qui fait la 
grande dificulté de l'analyse des Tems. 
L'opération seroit bien plus facile, si cha- 
que Tems avoit sa forme particulière: c'est 
ce que l'Usage auroit pu introduire, et ce 
que nous tâchons de supléer dans le Ta-: 
BLEAU GÉNÉRAL des Tems. [Note xJ] 

Le Lecteur voudra bien ne pas perdre 
de vue les principes d'analyse qui viènent 
d'être établis relativement aux Tems Pré- 
sens; et en conséquence, nous abrégerons^ 
le plus qu'il sera possible , l'analyse des 
Tems suivans. 



IL PRÉTÉRITS. 

I . ActuèL ^ J'ai lu ce Mémoire A u MOMENT 

où je vous parle. 

Le jugement porté sur ma lecture t^ 
représenté dans cet exemple^ i .^ corne an^ 
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teneur relativement et à son Époque im- 
médiate , et à celle de renonciation , les- 
quelles Epoques sont 2.^ coïncidantes. Sous 
le premier raport^ ceTems tst un prétérit i 
sous le second ^ il est actuel. [Voyez Fré-- 
sent-actuèly p. 124. F{>y^^ aussi Présent- 
antérieur-formel y p. 1 27.] 

2 • Circonscrit. J*ai lu ce Mémoire l'A nnb 't 

PASSE*£, 

Examinons ici le raport des Epoques 
entre elles, et leur relation avec l'acte du 
jugement énoncé par leVerbey'ûi/^. i .^ Il 
est évident que TÉpoque immédiate Van-- 
KÉE PASSÉE j est antérieure à celle de re- 
nonciation, 2.^ Ma lecture y terme du juge- 
ment énoncé par le Verbe , est aussi repré- 
sentée come antérieure au moment de re- 
nonciation. 3.^ De plus, ma lecture est dé- 
signée come antérieure j d'une manière dé^ 
terminée y par la nature de son Époque im- 
médiate, J'apèle circonscrite cette sorte de 
détermination j par la raison qu'on vèra 
tout-à-l'heure. 4,^ Enfin l'Époque immér 

14 
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diate T^NNiE passée est , quant à son co^ 
mencement , antérieure à ma lecture : en 
éfet ^ si mû lecture a voit précédé le comen- 
cernent de Vai^îjée tassée^ je ne poûrois . 
pas dire que y W lu Vannée passée. Mais 
d*un autre côté , ma lecture coïncide né- 
cessairement avec quelques-uns des points 
ou momens de son Epoque immédiate; car 
puis que c'est Vannée passée que fai lu f. 
ma lecture correspond nécessairement à 
certains points de la durée de Vannée pas-^ 
sée y et a été coexistante à quelques-uns de 
ces points. [Vçye^^ l'analyse suivante^ et 
celle du Présent- antérieur- formel- actuel^ 
page 1:28.3 

Hll ^ $• Précis, Je lus ^ c« Mémoire hijbm, 

A NBU¥ HEURES. ' 

L'unique diférence que je trouve entre 
le Temy précédent et celui-ci , vienfr de la 

[* : Cette ro:[ète * dcfigne les Tems définis \ 

c'est'à dire , ceux dont la Forme anonce un raport 

fixe et dcterminé j entre leur Époque immédiate et 

celle de re'nonciation. \yoyc\ TAB. Tems définis 

'tl indéfinis.^ 
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précision qut et dernier exige ou qu*il su- 
pose dans son Époque immédiate, laquelle 
ne peut jamais être vague et indéterminée. 
D'où il arive que ce Tems est d'un si grand 
usage dans les récits-^ et qu'il poûroit en 
quelque sorte être apelé Prétérit narratif'. 
au lieu que le précédent s'acomode fort 
bien d'une Époque immédiate, déterminée 
avec moins de précision ; car il sufit pour 
celui-ci qu*un des points renfermés dans 
l'Époque immédiate , lui conviène : c'est ce 
qui m'a porté à le nomer simplement Prété^ 
rit-circonscrit. [V: l'anal : ci-dess.] Ainsi on 
peut dire avec ce Ttmsfai la ce Mémoire 
Pan passé: mais il me semble que ce ne se- 
roit pas parler avec assez de justesse, que 
de dire je lus ce Mémoire Fan passé ; à 
moins qu'on ne restraignît cette énoncia- 
tion vague ^ d'une manière quelconque , 
come à pareil jour que &Cy en revenant de 
&c ; parce qu'il ne faut pas un an^ pour lire 
un Mémoire. 

Le Vxétént'circonscrit j^Aî lu ^ pouvant 
^tre circonscrit avec plus ou moins de pré- 



•* 
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dsion , se trouve assez fréquament substi- 
tué au ^ïétént' précis y dont il fait alors 
la fonction. En éfet, on dit dans l'usage 
ordinaire , 



Pai lu 
Je lus 



>cc Mémoire hier à neuf heures^ 



Aussi plusieurs Langues n'ont-elles pas 
de Prétérit-précis-ybr/n^/: mais ce dernier^ 
dans les Langues où il est usité ^ ne sau- 
roit se mètre indiférament et dans tous les 
cas 5 pour le premier , corne il vient d'être 
prouvé. 

La précision propre au Tems que nous 
analysons ^ fait qu'il ne s'alie pas avec une 
Epoque immédiate trop reçament passée y 
et qui dure y pour ainsi dire, encore : c'est 
pourquoi , l'on ne dit pas je lus votre 
lètre CE MATIN y il y a deux heures &ci 
mais j^Ai LU votre lètre ce matin y il y a 
DEUX HEURES &c : parce que , come il a 
été observé^ le Frétérit-circonscrit deman- 
de moins de précision dans la détermina- 
tion de l'Époque immédiate à laquelle il 
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te raporte. [Voye\ encore ci-dessous l'a- 
nalyse du Prétérit'précis-antérieurCJ] 

4. Antérieur.^ .'. . .[i\Je Parete^je le prie d*icouteri 

a peine lui ai- je lu votre lètre, 
quiz JETE un cri &€• 

Ici le tour narratif znonct que iljète; 
"est pour il jeta ^ Vvétént-précis'^ et que paf 
conséquent ai-je la ouf ai lu , tient la place 
de favois lu y Prétérit - antérieur -ybrm^/ 
que nous alons examiner. [Voy: l'analy: 
du Présent- antérieur 2, celle du Présent- 
passé 3, et la Note de hipage 125'.] 

j". Antér\ formel. Javois lu * ce Mémoire^ lors . 

que vous êtes entre\ 



■ f 



Ma lecture y par cette £ovmQ favois lu y 
est évidament anoncée corne antérieure à 



[i: Ces points .... avertissent de supléer ce 
qu'on jugeroit nécessaire à la plénitude de Texera- 
ple : on voudra bien en user de ^même dans tous 
les cas où on le croira convenable. Pour moi , j ai 
préféré les exemples les plus simples et les plus 
"courts , en Jaissarità chacun la liberté d y substituer 
ceux qu'il désirera , dans l'analogie des miens.] 
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rÉpoque immédiate vous êtes ssTRÉy k-* 
quelle est antérieure elle - mtême au mo- 
ment de renonciation^ C'est l'expression 
de ce double raport S antériorité ^ qui fait 
Tessence du Vrétént-antérieur. Celui que 
nous analysons ici, tst formel ^ parce que 
rUsage l'a revêtu d'une forme spéciale,^' 
dans la Langue où nous écrivons , ainsi 
que dans beaucoup d'autres Langues» 
f Voyez Y analyse suivante.J 

€. P ré cis' antérieur.' ytoshx^ ce Mémoire hier . 

Â NEUF HEURES^ 

Il est aisé de sentir, dans cet exemple, la 
diférence àtfeus lu , zje lus que nous ve- 
nons d'analyser plus haut. [^T^oye^ analyse 
du Prétérit-précis y p. 13 6. 2 DansyV lus hier 
à neuf heures y l'Époque immédiate de ma 
lecture est hier a neuf heures : c'est-à- 
dire , que je raporte ma lecture à une Epo- 
que antérieure hier^ laquelle tst plus posi- 
tivement déterminée par cette indication 
particulière à neuf heures \ ce qui convient 
fort au Prétérit-/7r/ci5 , ainsi qu il a été ex-r 
pliqué. 
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Dans Texemple que nous avons à ana- 
lyser présentement , c'est tout autre cho- . 
se : ma lecture est expressément anoncée 
par la forme feus lu , come antérieure à 
son Époque immédiate a neuf heures^ 
laquelle Époque immédiate est clairement 
représentée come antérieure au moment 
de renonciation , par le raport qu'elle a 
avec hieri terme qui ne désigne plus ici 
qu'une antériorité générale ; et qui ne fait 
plus partie de TEpoque immédiate. 

Il suit de cette analyse quQ j^eus lu a un 
caractère comun avec favois lu , celui 
d'anoncer que le terme ou objet du ju- 
gement de l'esprit exprimé par le Verbe , 
est antérieur à une Epoque immédiate dé- 
jà antérieure à celle de renonciation. Mais 
ces deux Tems favois lu , feus lu , difè- 
rent cependant en quelque chose. Il sem- 
ble que leur diférence doive se tirer de 
celle des deux formes primitives favois , 
feus y qu'on ne peut sans doute employer 
indistinctement. On dira bien , par exem- 
ple^ i,^ pendant quhi me varloit^ /avois 
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votre lètre dans ma poche ; et non pas j'eus 
votre lètre &c. 2.^ Tant qu^iL me parla y 
^ j'eus votre lètre dans ma poche ; et non 
pas j'avois votre lètre &c. D'où Ton peut 
inférer que feus lu dans l'exemple que 
nous analysons, et qu'en général le Pre^ 
tent'précis-antérieur y marque avec plus de 
précision V antériorité du jugement, relati- 
vement à son Époque immédiate, consi- 
dérée come antérieure elle-même au mo- 
ment de la' parole : ce qui doit être ; puis- 
qucfeusy dont il est composé, est un Pré- 
térk'précis. [Voye':^ l'analyse de ce Tems.] 
Au contraire, y Wow lu conserve une sorte 
de raport au Présent, parce quey Wow est 
tin véritable VvésQnt - antérieur. [Voyez 
Présent' antérieur 'formel 4.] Ce qui fait 
quey Woi^ lu' hier à neuf heures ^ peut signi- 
fier j'avois lu hier , lors quiL étoit neuf 
heures \ aussi bien queyWoi^ fini de lire 
hier lors quht étoit neuf heures , j'avois Iil 
hier AVANT neuf heures : mais j'eus lu hier 
A NEUF HEURES y ne peut se prendre que 
dans le dernier sens. Il me semble que y 'a^ 
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vols lu^ dans le premier cas, a plus d'afi- 
nîté à je lisois ; et dans le second ày ji liu 
Enfin pour résumer ce qui vient d'être 
établi ci-deffus, on poûroit dire, généra- 
lement parlant , que feus lu est à favois 
lu y ce quQJe lus est ^fai Iw^ d'où, résul- 
tent plusieurs corollaires intéressans. [i] 

7. Postérieure^ Atende:fi^unpeu:Tzihi ce chapitre 

DANS un MOMENT. 

Tai lu a ici la valeur d'un véritable Pre- 
iérit'postérieur : puis qu'il est équivalent à 
y aurai lu : Tems dont on va voir l'analyse 
dans l'exemple suivant. 

S . Poster. FormeL [i] Jauraî hx^cc chapitre quand 

vous REVIENDREZ, 

*i^-— ^^^^i^— ^— ^— — — ' iT 

[i : Tels que ceux-ci : donc j^eus lu est k je lus^ 
ce que favois lu est ày'^i lu \ ou bien ]e lus est à 
feus lu y ce que j'ai lu est à favois lu : donc je lus 
esc \fai lu y ce o^tfeus lu est \ favois lu *, ou bien 
y ai lu est à je lus , ce que favois lu est à feus lu &c. 

Car si C' C w a- A \ C' awC' A y a- c w A ' C ^ a- A 
':cC y AawC'C &c j &c , selon la loi des pro- 
portions.] 

[2 : Voye':^ relativement à ce Tems la Note u , 
ci- dessous.] 
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UUsage a établi dans quelques Lan- 
gues , et nomément dans celle oh nous 
écrivons, une forme spéciale^ pour repré- 
senter cette combinaison ^ où ie terme du 
jugement de l'esprit est anoncé dans le 
Yerbe come antérieur à une Époque im- 
médiate , laquelle tst postérieure à celle de 
renonciation : c'est ce qu on voit àànsfau^ 
rai lu de notre exemple ; ma lecture y est 
représentée comQ antérieure à votre retour y 
lequel est évidament/^o^rmV/^r au moment 
de renonciation. 

9. Circonsci éloigné. Quand f 21 eu lu 9 ma Requitei 

vous ETES ENTRe\ 

Tâchons d*abord de conoître la nature 
de ce Tems , fai eu lu , par la voie de la 
comparaison ; et examinons la diférence 
qu il y a dans ces deux manières de s'é- 
noncer , 

I.** J'ai lu ma Requête hier a trois heures, 
2.* J*ai eu lu ma Requête hier a trois heures. 

Dans le premier cas l'Époque immé* 
diate hier à trois heures , est , quant à soi> 

jcomeucement ^ 
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comencement^ antérieure à ma lecture : 
de plus, cette même Epoque, quant à quel- 
ques points de sa durée , coïncide avec ma 
LECTURE^ selon la nature du Prétérit-cir^ 
conscrit. [Voyez V analyse de ce Tems, 

pagei^M 

Dans le second cas ma lecture est clai- 
rement anoncée corne terminée à trois 
HEURES^ Époque immédiate- à laquelle je 
la raporte : ma lecture ne coïncide donc 
plus , dans ce second cas , avec son Épo- 
que immédiate : ma lecture est donc re- 
présentée come plus éloignée de son Épo- 
que immédiate par cette forme jIai eu lu 
du second exemple, que par cette forme 
j^Ai lu du premier. 

C'est la sorte de réduplication à^ antério- 
rité éi\or\cét par la forme 3^ ai eu lu, j^ai 
eu . . . • &c , qui nous a déterminés à 
doner au Tems qu'elle représente et que 
nous analysons , la dénomination de Pré- 
térit'circonscrit'éloigné; parce que le carac- 
tère spécifique de ce Tems , est de faire 
envisager le terme du jugement énoncé 
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par le Verbe , corne plus éloigné de Sott 
Époque immédiate , qu'il ne l'esx par la 
forme du P rétérit-cir conscrit {j^ aï lu) , d'où 
dérive notre Prétérit -circonscrit -éloigné 

{j^AI EU LU.) 

' La même analogie va se faire sentir 
dans les trois Tems suivans, auxquels nous 
donons la même dénomination de Tema 
éloignés. On vèra que ce qui distingue ces 
Tems d'avec leurs Tems primitifs corres- 
pondans , ce n'est qu'un plus grand e7oi- 
gnement exprimé par la forme qui leur est 
propre , entre le jugement énoncé par le 
Verbe, et l'Epoque immédiate à laquelle 
on le raporte. 

ip. Antér\ éloigné. Je ssrots PARTifslj'zvoïs 

eu lu 9 ce chapitre» 

Tous les Tems dont les auxiliaires [i] 
tîènent au Présent, comt f ai ^favois ùc^ 
[Voyez ci-dessus j p. 142.] paroissent sur- 
tout avoir besoin de prendre la réduplica- 

^ Il I 

[i : Foyei Verbes Auxiliaires à la TABLE.] 
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tîon y lors qu ils doivent être représentée 
corne antérieurs à des Tems déjà antérieurs 
au moment de renonciation; afin que les 
premiers exprinient sans équivoque , une 
antériorité supérieure à Celle des seconds* 
Or cette sorte de réduplication qui fait le 
caractère des Tems que nous examinons ^ 
y est très propre \ parce qu elle éloigne 
formèlement le jugement énoncé par le 
"Verbe , de l'Epoque ou des circonstances 
auxquelles il se raporte. En éfet^ si^ dans 
l'exemple que nous analysons , je voulois 
ine servir de pavois lu : il fàudroit que je 
ïmssQ je partirois ^ au lieu àtjeserois partie 
alors Y antériorité àQ ma lecture sur celle de 
Mo^ DÉ? ART y strdit sufisament exprimée: 
imaîs en mètant je serois parti qui est un 
Tems antérieur j je dois, pouf mieux cons^ 
tater Tantériorîté de ma lecture ^ fiie setrîr 
du Prétérit-antérieur-éloigné y et dire come 
dans l'exemple, je serois parti ^ si j'avois 
EU LU ce chapitre. [Voyez ci-dessous^ ana- 
lyse du Futur " antérieur- formel' actuel y et 
page i8p.] 'l 

^l2 
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1 1. Précis-antérieur- Jeus eu plutôt lu 4^ kitr 

éloigné • m on chapitre^ ^e vous 

n EUTES LU le vôtre. 

Cette phrase est, ce me semble , plus 
exacte, que si on disoit j'eus lu hier mon 
chapitre , plutôt que vous n^ eûtes lu le 
vôtre : parce que ma lecture étaint anoncée 
come antérieure à la votre y laquelle est 
cependant représentée come antérieure par 
le Prétérit-précis-antérieur vous eûtes lu; 
on paroit encore ici autorisé à employer 
la réduplication propre à hi forme j'eus eu 
LU y pour exprimer cette antériorité supé- 
rieure de MA lecture sur la votre ^ la- 
quelle antériorité est même indiquée clai- 
rement par le tour de la phrase qui nous 
sert d'exemple. Alors , et le fond et la 
forme ^ tout semble être à l'unisson dans 
cette même phrase. 

1 2. Postérieur-' Jaurai eu plutôt lu ^ mon chapitre^ 

éloigné • que vous n AUREZ LU 

le vôtre, 

' Même observation que la précédente. 
J'aurai lu mon chapitre ùc , n'exprime- 



1 



/ 



âesLanguèi. * ^^ 

rolt pas si nètement , à ce qu'il me semble , 
ce que je veux dire dans cette phrase, où 
mon intention est de représenter ma lec- 
ture corne antérieure à la koTRE , laquelle 
est déjà représentée elle-même come û/z- 
térieure à une Epoque immédiate suposée 
parla forme du Prétérit- postérieur vous 
AUREZ LU* Votre lecture étant donc anon- 
cée par un Tems q\ii présente un degré 
à' antériorité y la trdène paroît devoir Têtre 
par un Tems qui en anonce deux : puis 
que MA LECTURE doit précéder L4 votre. 
Nous plions raprocher sous un même 
point-de-vue , les divers Tengis que nous 
avons apelés éloignés ; afin qu'il soit plus 
facile de les comparer entre eux^ et avec 
les Tems d'où ils dérivent : 

^Je chantois [i J Tje chantai 

I .< J'avois chanté j .< J'eus, chanté 

CJ'avois eu c^ïakté. ^J'eus eu chakté. 



••{ 



J*ai chanté- f J'aurai chanté 

J\i EU CHANTÉ. (J'aurai eu chanta. 



m <■ 



[i : Je change ici à dessein le Verbe {lire) qui 
figure dans cous mes exemples -, parce qu'il forme 

5^5 



^jf * formation 

1 3 . Actuel prochain. Je viens de lire ce chapitre 

AV MOMENT OU jc 

vous pi^rle. 

Le Prétérit suposant une succession^ un 
întervale entre le jugement énoncé par le 
le Verbe et les diférentes Epoques aux* 
quelles on le raporte: cet intervale^ cette 
distance peut être considérée corne plus ou 
moins grande. Il est possible que dans des 
Langues où Ton aspîreroît à une certaine^ 
précision , on voulût exprimer par des for-^ 
mes particulières le plus ou le moins d*i/z^ 
tervale y ât distance dont nous parlons, 
Ce3t ce qu on trouve réèlement exécuté 



en général une mauvaise consonance (j'eus eu lu). 
dans les Tems éloignés : à moins qu'on ne sauve ce 
défaut par les diférens entrclacemcns d'une phrase 
pleine. Cette cacophonie est un inconvénient qui 
peut sans doute , en certains ca^, faire éviter rem- 
ploi de ces Tems; mais qui n'en détruit assurément 
pas Icxistence: il y a mille rencontres , où ils pa- 
roissent nécessaires, principalement dans les Ver- 
bes qui expriment une action ^ une situation de 
quelque 4u:réç, comc majiger ^ écrire j^ dormir &ç.^ 



\ 
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en quelques Langues , et nomément daiis 
celle que nous prenons ici pour objet de 
notre Analyse. 

Nous venons de montrer Tusage que 
fait cette Langue , des Tems éloignés , et 
ce qu'il faut entendre dans cette Langue 
par un T^ms éloigné: l'exemple que nous 
devons maintenant analyser , va nous do- 
ner ocasion de prouver Texistence des 
l^tms prochains à^iViS cette même Langue. 

Ctttc forme je viens de lire, de 
l'exemple, anonce évidament ma lecture 
come antérieure et à son Époque immé- 
diate et à celle de renonciation^ lesquelles 
sont ici coïncidantes. Donc i .^ hi forme JE 
viens de lire désigne ici un Prétérit-ac- 
tuèL [Voye\ l'analyse de ce Tems p. 1 34.I 
Ctttt forme particulière JE viens de lire , 
représente de plus ma lecture come un 
événement qui s'est passé prochainement , 
qui est peu éloigné de l'Époque immédiate 
et de celle de renonciation auxquelles je 
le raporte : le Tems dont il s'agit peut donc 
a..^ être spécifié par la dénomination det 

f ^4 
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prochain , laquelle paroît propre à expri- 
mer la nature de ce Tems : donc le Tems 
anoncé par là forme je viens de lire, je 
VIENS DE . . . ♦ &c , peut fort bien s'a- 
peler en général Prétérit-prochain^ 

Ce Vrétérk' prochain sera actuel y lors 
que son Epoque immédiate sera coînci" 
dante avec celle de renonciation y corne 
dans Texemplç que nous analysons : il sera 
circonscrit y antérieur &c y selon les difé- 
rentes combinaisons de ces mêmes Épo- 
ques y et selon les diférentes relations qu'il 
aura avec elles, corne on va le voir danç 
la suite [r]. 



\t\ Le Génie de la Langue Françoise na point 
admis A^forme^ spéciale , pour expçimer les Prété- 
ïks-éioignés ^ dans U classe des Tems absolus que 
nous avons précédament examinés , [page 1 1 4 J 
mais il est certain que ces mêmes Tems absolus or\t 
lin Prétérit et un Vxxtxxï prochains , tels qu on les 
voit ici j, 

I. Prêt en prochain. Je viens de lire> 

iT r . L • T • r Vvotre livre ^ 

4I. futur-proçhain. Je vais lire j 
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14* Circonsç : prochain. Je viens de lire votre Mé' 

moire il y a . . • '. 

HEURES &C. 

Ma lecture est raportée dans cet exem- 
ple à une Epoque immédiate antérieure à 
celle de renonciation : ce qui est un des 
caractères distincdfs du Prétérit- circons:- 
crit.^[y oyez Y analyse de ce Tems. p. 135.] 
Mais cette Epoque immédiate ^ par la 
nature des Tems prochains ^ doit être 
peu éloignée du moment de renonciation; 
de quelques heures , par exemple , come 
dans celui que nous analysons : car on nç 



Le jugement énoncé par le Verbe et comparé , 
dans ces deux Formes , à la seule Époque de l'é- 
ppnciation , est représenté come peu distant 3 corne 
prochain àç^ cette même Epoque. 

Il faut donc ajouter les deux Tems qu'on vient 
de voir , et dont nous n'avons pas dû parler plu- 
tôt, aiix autresTems simples et absolus : \.pag* 1 1 4.] 
la manière la plus naturcle de les exprimer en for^ 
mule , paroît être celle d'ajouter le signe conu — 
{moins) y entre Jet E ; afin de désigner que les deux 
tcrmçs comparés j sont formclement représentés^ 
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poûroit dire je viens de lire votre Mé^ 
moire ; U y a six ans , six mois &c^ 

I J. Antérieur- Je U trouve hier dans sa chambrez 
prochain^ ji tintèroge: je viens de lire, 

me rép^nd-il^ &Cs 

Voyez ci-dessus l'analyse du Préterit-an- 
tévltm-positif j p. 13p. Celui-ci n*en difère 
que par le caractère jparticulier de pro- 
chain ^ lequel a été sufisament expliqué, 
Usez-çn de même pour les deux Tems^ro- 



corne moins éloignés j corne plus prochains , que 
dans leurs positifs correspondans. Ainsi ces fur- 

1. J — E (Je viens de lire.) 
1*. E — J ^ ( Je vais lire. ) 

exprîmeroient très bien , l'une le Pménzproçhain , 
l'autre le Futm- prochain. 

De même aussi le signe conu. + (plus}y seroic 
très propre à caractériser , dans les formules , les 
Tems éloignés y en montrant que les termes qui en 
seroient afectcs , sont formèlement considérés comç 
plus éloignés que dans les Primitifs d ou ils déri^ 
vent. C'est ce qu'on suivra ci-dessous dans le Ta-^ 
Weau général des Tems, Notç x-^ 
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ehains qui vont suivre, Raportez-les à 
Iturs positifs correspondans, en ajoutant: 
à l'analyse de ces derniers, la qualité de 
prochains qui est propre aux premiers. 

1 6^ Antéri formel- Je vçnois de lire ce chapitre ^ lors 
prochain^ que vous êtes ent&b, 

17, Poster : formel' Je viendrai a peine de liic 9i 
prochain^ ce chapitre , que vous 

ARIVEREzl 



III. FUTU RS, 

f ai à 7 
|. Actuel. ^ Je lirai, . . . Mire ce chapitre au 

MOMENT où je VOUS parle» 

I Le terme ou objet du jugement de mon 
esprit est évidament représenté par ces for- 
mes JE LIRAI, j'ai a lire, JE DOIS LIRE, 

corne devant suivre l'Époque immédiate 
(au moment) à laquelle je le raporte^ 
corne postérieur à cette Époque qui coin- 
çide avec celle de renonciation. Ces for- 
mes expriment donc avec quelques nuan-^ 
ces diverses , mais indiférentçs à la doc- 
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trine des Tems , un Futur-actuèL Elles sont 
au nombre de trois , parce que l'observa* 
don aprend qu'éfectivement ces trois ma-« 
niçres sont usitées en François , pour ex- 
primer le ^utur -actuel : et il en est de 
même de quelques autres Futurs qu'on 
vèra dans la suite. Cest ainsi que FUsage 
a quelquefois multiplié les formes pour 
l'expression d'un même Tems ; tandis que 
le plus souvent il a voulu que la même 
forme exprimât des Tepns fort dîférens , 
come on a du le remarquer bien des fois 
dans le cours de çeg Analyses. [V\p.i ip.] 

X. Circonscrit. Je lirai, . , . >]iïq votre Mémoin 



Je lirai, ! , . >lij 
je doisl 



X ANNE E PROCH^AIKE» 



Ce Futur est circonscrit , eA ce que Iq 
jugement énoncé par le Verbe, se raportq 
à une Époque immédiate plus ou moins; 
précise relativement à ce même jugement ^ 
ou à Tobjèt et au terme de ce jugement ; 
ainsi dans notre exemple , ma lecture est; 
représentée çome devant coïncider &YQQ 
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quelques-uns des points de TÉpoque im- 
médiate indiquée. Car certainement je 
n'emploîrai pas toute V année prochaine , 
à lire votre Mémoire:, mais seulement une 
PARTIE de cette année-lï. 

Dans le Futur-circonscrity l'Epoque im* 
médiate du jugement énoncé par le Verbe 
et ce jugement , sont censés l'un et l'autre 
être postérieurs à l'Epoque ou au moment 
de renonciation ; au lieu que dans le Pré- 
téxit'circonscrit y les deux termes dont nous 
parlons , sont antérieurs à l'Epoque de re- 
nonciation. Voilà la seule diférence qu'il 
y ait entre ces deux Tems. Du reste, l'ana- 
lyse du Frétént'circonscrit j convient en- 
tièrement à celle du Futur - circonscrit : 
aussi nous contenterons-nous de renvoyer 
le Lecteur à l'analyse de ce premier Tems, 
fVoyez V analyse du P rétérit - circonscrit , 
pag. 1 3 j.] Nous en userons de même pour 
tous les Tems futurs qui auront de l'ana- 
logie avec quelques-uns des Tems dont 
on aura déjà vu l'analyse : afin de ne pas 
arêter trop long-tems nos Lecteurs dans 
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ces landes arides , où nous a conduits la 
nécessité de notre sujet. 

On ne trouve ni en François , ni peut- 
être en aucune Langue , un Futur-/?re- 
cisj à mètre en regard avec le Prétérit- 
j>récis j dont nous, avons doné Tanialyse» 
^page 1 3 6J\ Le ¥\xt\xT<irconscrit en tient 
lieu ; parce que , corne le Prétérit-circo/w- 
crit y il est susceptible d'être circonscrit 
avec une telle précision , qu'il devient très 
réèlement/^rem. 

Le passé nous étant tout autrement 
conu que Vayenir^ il n'est pas étonant 
que nous ayons , en certaines Langues , 
un Prétérit -/?reci.ç ; tandis que ces mê- 
mes Langues font dépourvues de Futur^ 
précis. 

5. Antérieur*^ • • • • Il entré h m r dans ma cham^ 

brCy il me demande quand je lirai , 
Je dois lire son livre &c. 

Le ton de narration qui se fait sentir 
dans cet exemple , anonce que il entre ^ il 
demande p sont des Présens-z^j^jr/^^ [Voyez 



des Langues^ *^oj^ 

page 126."] qui sont employés pour il 
entra j il demanda : et conséquament y que 
je lirai j je dois lire , ont absolument ici 
le sens et la valeur de je devais lircé 
.Or, je devais lire est certainement un 
Futur-anterieur. [Voyez Vanalyse suivant 
te.']T>oncje lirai y je dois lire, qui en fait 
les fonctions dans notre exemple , peut 
être aussi regardé come une sorte de Fu^ 
tur^antérieur* 

4. Antéri formèL j' , . Mirées chapitre^ quand 

vous ETES ENTRe\ 

Ma lecture y objet du jugement énoncé 
par le Verbe favois à lire ^ je devois lire , 
est ici représentée come postérieure à 
VOTRE ENTRÉE y Epoque immédiate à la- 
quelle je raporte ma lecture : donc à cet 
égard, le Ttmsj^avois à lire ^je devois lire 
est un véritable Futur. Ce Futur est anté- 
rieur y parce que ma lecture , d'un côté 
représentée come postérieure , relative- 
ment à son Epoque immédiate, ainsi qu oa 
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vient de le voir ; est d'un autre côté claire- 
ment défignée corne antériefire ^ relative-^ 
ment à TEpoque de renonciation , ce que 
montre la forme même , javois. , . . . , 

je devais Donc ce Futur est aussi 

antérieur. .. ' 

C'est ce double raport y de postériorité 
relativement à l'Epoque immédiate , et 
^antériorité relativement au moment de 
renonciation ^ qu'anonce la forme , favois 
à lire y je devois lire ; qui nous a déter- 
minés à apeler Futur-antérieur^ le Tems 
qu'elle exprime, [u] Nous le nomons en- 
cort formel: parce que l'Usage, come on le 



\u : Une remarque singulière à faire sur ce Tems 
et sur celui que nous avons apclc Prétérit -postée 
rieur: [Voyez pag. 14}.] c'est que selon les termes 
de comparaison d'où Ton partiroit , on seroit foi>- 
dé à échanger réciproquement la dénomination de 
ces deux Tems -j c'est-à-dire, à nomer notre Pré- 
térh-posténeur-formèl (j'aurai lu, legero) Fu- 
tur-antérieur: et le Tems que nous apelons Fu- 
tur- antérieur-formel (javois a URB, je D£V0IS 

voit^ 
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Voit , lui a doné une forme fpécîale dand 
la Langue où nous prenons nos exemples* 

s. Antér i formèi- Tavois à ) . 

, , Tj :^>A«^e ce chapitre au mo- 

MENT otf Jf'g vdtt j j^tfr/^ j si mes 
afaires me Vav OIE NT PERMIS» 

Tâchons de démêler claîreiilent touteà 
les idées élémentaires ^ concentrées dans 
la forme y e devok lire de cet exemple. On 
tie peut douter que cette forme ne désigné 
i.^un Futur y parce que ma lecture y terme 
du jugeitieilt énoncé par le Verbey e devoii 



LIRE, LECtURUS ERAM "^0 poùroit de même se 
nomer Prétérit postérieur. C'est ce qu'il est facile 
de démontrer^ en comparant les dcuxformules qui 
expriment l'essence de ces Teros, et font voir k 
combinaison des termes élémentaires qu'ils ren- 
ferment- Voici ces deux Formules que nous pre- 
nons de la Table des Formules des Téms abso^ 



* Ou pour plus de précision encore % 

y Al EU A 



, LIRE , LECItTRirS FUI. 
J'AI DU ' 



} 

[ ypyfl d-dessotts 1* Analyfc du Futuf'CirconscrU'anténêttr.'^ 
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RrCy est fbrmèlement présentée corne p6s^ 
térieure à l^Epoque immédiate, {au mû* 
ment) à laquelle elle se raporte : 2^. un 
Futur actuel y parce que TÉpoque immé- 
diate coïncide j avec celle de renonciation ; 
ce qu oh observe dans tous les Tems ac- 
tuels : [Voyez page 124.] ^^ un Futur 
antérieur j par son raport^, à un Prêté- 
rk-antérieur ^ qui n est tel que par la né- 
cessité d'avoir un degré d' antériorité y de 
plus que le Tems je devois lire de notre 
exemple, lf^oyey?age 1 8^0, lequel Tems 



lus devenus &Ci pag. 1 1 8. et du Tableau céNÉRAL 
des Tems ci-dessous j Note x , 

Prétérit-postérieur. E J K 
Futur-antérieur. I J E. 

où Ton voit que si dans E J I, 3 est antérieur ïl^ 
J est postérieur à E: J, sous ce dernier raport, 
peut donc être considéré dans cette Formule , Corne 
apartenant à un Tems Futur ^ ce que la forme 
même j'aurai . * . . indique sufisament. Mais ce 
Tems scroit visiblement ua Futur-antérieur ; Fu- 



^t Cônséquamènt un Tems antérieur. C'est 
fce qu'on va prouver facilement, en rame* 
nant ce Tems je devais lire au stile de la 
Gramaîre primitive, et en dpnant de toyte 
la phrase de l'exemple, une Analyse lo^- 
que , corne on Ta déjà feit pour un autre 
Tems compliqué. {Voye'^r Analyse du Pré^ 
sem^antér : formel-postérieur ^ page \ 3 0.] 

si mes afairts m'avoient permis de lire ce chapitre^ moï 

ETRE ÀIORS (j'eTOIS) Celul qul LIRA ^DEVANT 

lire) ce chapitre^ a u moment ou je vous parle» 

On aperçoit clairement par cette Ana* 
ly se, le raport du Tems de l'exemple , je 



tur à cause de la combinaison £ J : antérieur à 
cause de la combinaison J L 

De même dans I J E Formule ihi Futur-anté^ 
térieury si J tsi postérieur ^ I, J est antérieure, 
£ : ainsi sous cet aspect j la Formule poûroit se râ->- 
porter au Prétérit \ et exprimeroit alors un Prêté- 
rit'postérieurx Prétérit ï exigeât J E: postérieur 
à cause de I J^ Mais come on poûroit trouver 
plus naturel de tirer la dcnommation première de 
ces deux Tems , du raport de J à I » c'est-à-dire , 
du raport que le jugement énonce par le Verbe , a 
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devais lire j avec le Prétérit - antéfieuf 
avaient permis / et la forme moi être alors - 
{fêtais) y démontre que ce même Tems 
est antérieur. lYoyczr Analyse du Présent* 
antérieur y page 127.] On trouvera facile^ 
ment dans la même Analyse que nous ve- 
nons de présenter , la preuve de tous les 
autres raports qui ont été expliqués y rela* 
tivement au Tems qui nous ocupe. 4^ En- 



avec son Époque immédiate , plutôt que du raport 
de J à E, ou du raport de I à E; c'est- à -dire, 
plutôt que du raport du jugement énoncé par le 
Verbe avec l'Époque de Vénonciation j ou de celui 
de l'Époque immédiate avec celle de Vénonciation : 
rtoas avons suivis les dénominations et les disposi- 
tions qu'on voit dans les Tables et dans les Analy- 
ses •, en convenant , corne nous le faisons ici ^ qu'on 
pouroit absolument prendre les choses autrement^ 
Cette observation done la solution d'une grande 
dificulté de Gramaire; savoir si j'aurai lu , le- 
ùERO , est du Prétérit ou du Futur : ce qui n'est 
cependant , ainsi qu on vient de le démontrer ^ 
qu'une pure question de mot , où Ion soutient de 
part et d'autre la même chose , sous des expres- 
sions difé rentes.] 
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fin , nous donons encore à cç Tems le 
nom de formel^ par la raison qu'il est le 
même cjue le précédent , quant à la forme 
et quant à plusieurs propriétés , çome il est 
aisé de le voir, 

i.. Antér : formel- Je devois lire cettepièce tantôt, 
postérieur* si vous me Saviez 

ENVOYES» 

La seule ^iférence de ce Tems au pré^ 
cèdent, vient de ce que l'Époque immédia- 
te (tantôt)^ à laquelle se-raporte ma lec- 
ture, tst postéHeure au moment de relions 
dation : ce qui done au TemsyV devois lire 
de cet exemple, le caractère dtpostério-- 
rite qui le distingue du précédent , avec 
Jequel il a d'ailleurs beaucoup de raports^ 
[ Vvye'^l outre l'Analyse précédente et ses 
renvois , celle du Futur ^ çircomçrit j pagQ 

7- Circonsc : antérieur. J*ai eu beaucoup à îîre ^ 



L£ MOIS PASSE^m 



• • . » . • • • 

Soumètons cet exemple à TAnalyse lo-r 
gique et gramaticale^ nous aurons. 
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.Mol être ££ MOIS passe* devant lire Uducouj^x 
[j'ai été LE MOIS passe' dovaftt lire beauc^upi 
J'ai eu bcaucQt^p i lire le mqzs passe* : 

OÙ Ton voit que cette forme ^fai eu à lire^ 
anonçe un Tem,s qu on peut véritablement 
regarder , i .^ çome futur s parce que ma 
lecture , terme et objet du jugement énoncé 
par le Verbe, est formèlement représentée 
corne postérieure ^ ainsi que le démontre 
devant lire^ à Ure^ dans les Analyses qu on 
vient de voir : 2.^ corne antérieur ; ce 
Tems aïant la forme du Prétérit , j^ai eu: 
^.^ çome circonscrit s ip^rce qu il tient éfeo* 
tivement à une Époque immédiate , cir- 
çonscrite et antérieure au moment de re- 
nonciation : c*e8t ce dont la preuve se 
trouve dans les résolutions analytiques ^ 
moi être le mois passéyfai été k mois passée 
lesquelles sont incontestablement iden- 
tiques avec fai eu ^ . ^ . le mois passée 
de notre ^exemple. [Voye^^ F Analyse sui- 
vante, et ceUe du Prétérit- circonscrit ^ p^ 

U^3 



des Langues. * iit 

s. Précis-anuricur. J eus à lire * hier matin , etj< 

lus éfeccivement plusiong-tems 
que JE ne Csusse voulu* 

Cette £oxmt feus à lircj ne difère de 1* 
précédente, 4^e par hiprécision qu*elle exi- 
ge dans rÉpoque immédiate, à laquelle se 
raporte le jugement énoncé par le Verbe^ 
Du reste le terme , lobjèt de ce jugement 
( ma lecture ) est pareillement représenté 
come formèlement/?o^rm€z/r, du moins au 
comencement de fon Époque immédiate; 
de même que dans leTe^s précédent. [V: 
tAnal\précM\ et Prêter^, précis ^^. 13 5;] j 

9. Préantérieur m Javois du lire 9 d'abord le Mé- 
moire de votre Axhcrsaire \ nous 
en étions convenus : mais je 
nAi PU le faire &c. 

Outre Xamériorité du jugement de l'es- 
prit , que ce Temsy Wai5 du lire , anoncc 
relativement au momeot de renonciation ^ 
ainsi que le Futur-antérieur-formèli [Voyez 
l'Analyse de ce Tems , page * /05.] il dé- 
signe encore une antériorité de ce juge- 
ment i relativement à une Époque ou duc-: 
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constance déjà antérieure au moment dû 
l'énonçiation ; cç qui est manifestement 
exprimé par la forme mêmey Wois du. , • 
[Foy^:^!* Analyse du Trétérit-antérieur-fôr^ 
inèl y page i ^^i] Le Tems quç nous exa- 
minons a donc ainsi un degré d^ antériorité^ 
supérieur à celui du Futur-antérieur-formèt , 
auquel nous venons de le comparer. Voilà 
ce qui nous a déterminés à doner à ce 
Tems y la dénomination de Futur-préan-. 
férieup. 

Ce Tems est toujours une sorte de Fw^ 
tur j parce que sa Forme fait voir que le 
terme ou objet du jugement énoncé pîir 
le Vçrbe y est postérieur à l'Epoque im^ 
médiate à laquelle on raporte ce juge^ 
mçnt : car ma lecture ^ dans l'exemple aK 
légué y doit nécessairement être postérieure 
au moment^ à la circonstance {d'ahord] 
OÙ j'en avois formé le projet , où nous^ 
^H étions convenus. 

H q. Pqstéùeur,^ ^ Je lirai , !^ ^^\^ Mire ce chapitre ^ 

APRES VOTRE RETÇU^ 
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Puisque dans cet exemple , je vous parle 
à vous-même de votre retour ; votre re-- 
TOUR y Epoque immédiate à laquelle je ra- 
porte ma lecture , est regardé corne futur ^ 
corne un évèntm^nt postérieur au moment 
de renonciation ? ma lecture est donc ici 
envisagée comc postérieure à une Époque 
immédiate , postérieure elle-même à celle 
de renonciation :ye lirai , est donc ici un 
Tems qui désigne une double postériorité j 
ce que paroît assez bien anoncer la déno- 
mination de Futur-^postérieur que nous lui 
pvons donée* [VoyeT^PAnaly: suivante.'} 

n^ Poster'. fdrmèL , , ,>Yiït ^ ce chapitre ^ 

quand vous REVIENDREZ^ 

L.*Usage a introduit une forme spéciale, 
f aurai à . . .Je devrai • . . pour énoncer 
les raports que npus venons d^analysçr à 
Tocasion du Tems précédent. C'est ce qui 
nous a déterminés à doner au Tems dont 
îl s'agit présentement , la dénomination 
4ç fQrmèl., L'analyse de ce Tems est d'aU- 



\ 

I 
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leurs la même, que celle du précédent. On 
y voit le terme ou objet du jugement énon- 
cé par le Verbe , représenté come postée 
rieur à une Époque immédiate, qui est 
elle-même postérieure à celle de renoncia- 
tion ; ce qui est le caractère propre de ce 
Tems. Il peut cependant aussi quelquefois 
se trouver employé da^is un sens cirçons^ 
crity c'est-à-dire , avec relation à une Épo- 
que immédiate circonscrite : il se raproche 
dans ce cas , de celui que nous avons apelé 
Futur^circonscrit. [Voyez page i Qo ^•J Par 
exemple , on peut dire , 

X*. J aurai à lire de m j4 rut votre Mémoire * 

à-peu-près come on diroît, 

**• Je lirai demain votre Mémoire : 

et cela parce que le Futur f aurai , qui fait 
partie de la Forme f aurai à lircj peut être 
circonscrit. Alors la première manière ré* 
pondra à cette énonciatîon analytique , 

i*. Moi être (je serai) demain , devantlire voire 6i:ci 

çt la seconde à celle-ci, 

*% Moi être (je suis) devant lire demaih votre f^c^ 
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Ces énonciatîons ne sont pas dans Tusage 
actuel de la Langue; mais elles répondent 
à celles qui y sont usitées, et dont la pre- 
mière est le Futur lecturus ero , la seconde 
le Futur lecturus sum des Latins, [Voyei^ 
tAîudy : suivante.2 

11» Prcpostérieur* Vous voye^ que j'aurai eu, quand 

vous REVIENDREZ ^ 

sufisament à lire. ^ 

Il est certain que la diférence de ce 
Tems au Précédent , doit se tirer de la 
diférence à^ f aurai comparé ^f aurai eu; 
parce que , come on vient de Tobserver 
tout - à - Theure , les auxiliaires dans les 
Tems composés qui nous ocupent , retiè- 
jient toujours la valeur temporèle qui leur 
est propre > [i] laquelle se combine avec 



mam 



[i : Mais ces mêmes Verbes en tant qu auxiliai-^ 
res se dépouillent en partie de leur signification 
propre, pour exprimer spécialement , par une sorte 
d'abstraction de Tesprit, le point-de-vue particu^ 
lier auquel l'Usage les destine ^ en tel ou tel cas. 
Ainsi ^ par çxemplc , dans Je vuns de lirej, je vais 
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celle des àlvers JPanicipes y [Voyez TAB; 
Participes. 2 ou autres complémens aux- 
quels ils s'unissent : ce qui rend ces Tems 
composés, susceptibles de raports mulô* 
plies; ainsi qu'on a eu ocasion de le reniiar^ 
quer bien des fois dans le cours de ces 
Analyses. 

D^Ltisj aurai à lire: i.^ /aurai ^znonce 
le jugement de mon esprit , come posté- 
rieur au moment de renonciation : 2.^ à 
lire y désigne que ce jugement déjà posté- 
rieur au moment de renonciation , se ter- 
mine à un objet {ma lecture) représenté 
encore come futur ^ en vertu de la forme 
même à lire y qui rapèle , ainsi qu'on T* 

lire &c y JE VIENS , JE VAIS &c y ne signifient 
plus strictement un transport réçi çt physique 
d un lieu à un autre ; mais le poinr-de-vuc particu- 
lier expliqué dans l'analyse de ces sortes de Tems, 
C'est même là le seul moyen qu'on ait de juger , si 
ces Verbes sont véritablement auxiliaires : car 'A 
n'y a aucun doute qu'ils ne doivent quelquefois se 
prendre dans leur acception propre , ce qui se cof* 
noîtpar le sens et par les circonstances du 4iscottr$4 
[Foye\ TAB, Verbes auKiliaites.\ 
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Vu, le Futur devant lire. C'est l'idée de cette 
douhh futurition renfermée dans la forme 
j^ aurai à lire^ laquelle rend le Tems qui^n 
est revêtu, propre à exprimer ordinaire- 
tnent un Futur *■ postérieur j come il a été 
expliqué* 

Dzns f aurai eu à lire : i.^ T aurai èu^ 
anonce le jugement de mon esprit , sous 
l'idée d'un Prétérit-postérieur ^ ou si on veut 
d'un Futur-antérieur : [Voyez Note u , p» 
164'^.'] ce qui se voit par la disposition 
même de l'exemple que nous analysons , 
f aurai eu ... . quand vous revien- 
drez &c. 2.^ à lire y correspondant à de- 
vant lire y représente formèlement le terme 
Ou objet de mon jugement , come pos- 
térieur au moment de renonciation, 

^T aurai à lire , quand vous reviendre'^ 
anonce, ainsi qu'on l'a vu dans l'analyse du 
Tems précédent , ma lecture come posté- 
rieure à une Époque immédiate , déja^o^- 
térieure au moment de la parole. 

3'^ aurai eu à lire^ quand vous reviendrez 
représente ma lecture com^ postérieure au 
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xnoment de renonciation , et comè àtUé^ 
Heure à une Époque postérieure à celle de 
renonciation. Ce sont ces diférens raports 
qu on a tâché d^expfimer par la dénomina-' 
rion de Futur^prépostér'uur , qu*on à doné 
au Tems dont il s*agit ici. Il se trouve 
même , que cette dénomination rend lit* 
téralement Tordre où se présentent lè« 
idées élémentaires qui entrent dans cette 
Forme temporale y 

(Fwtwf' Pré pêstérhur.) 

J'aurai eu a lire* 

t Voye^:^ TAnalyse précédente , celle du 
Prétérit -postérieur "formel y pag. 145 ^ et 
celle du Futur-antérieur-formèl ^ p. * to^J\ 

Je V31S § 

IX. Actuel-prochain* , . s>\ktcechaphn^ 

^ t Je vais avoir al *- * 

AU MOMENT oàje vousparlim 

Nous avons vu lpage^4 *.] que les Pre* 
térits admétoient dans la Langue où nous 
écrivons, une Forme particulière, ye viens 
de. . ^ . y je venois de. . . . &c , pour 
désigner expressément que Y antériorité , 
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qui fait ridée essencièle de tom prétérit ^ 
étolt considérée corne peu éloignée , corne, 
prochaine ^ relativement à son Epoque de 
comparaison. La même chose s'observe en 
cette Langue, dans la classe des Futurs: on 
y trouve une Forme particulière,y*evj£y. . . 
y dois . . • • laquelle anonce que Tîdée de 
postériorité y qui constitue tout Futur ^ est 
jpositivement représentée dans les Futurs 
afectés de ctxzt forme y comt peu éloignée ^ 
corne prochaine de TEpoque de compa- 
raison. 

Ainsi dans notre exemple, ma lecture 
est formèlement représentée corne plus 
prochaine de son Époque immédiate {au 
MOMEi^r) y que si je disois simplement , je 
liraîyfai à lire ,ye dois lire au moment oà 
je vous parle. 

Du reste , Fanalyse des Yutats prochains 
est absolument la même que celle des Fu- 
turs positifs auxquels ils correspondent : 
on doit seulement y joindre cette idée de 
raprochèment qui leur est propre , et que 
leur forme exprime spécialement. Aussi 
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nous contenterons- nous à Fégard de eeé 
Futurs prochains , de renvoyer à l'Analyse 
de leurs positifs cbrrespondans. ZVoye:^ 
donc l'Analyse du Futur-actuèl y page*^^.] 

14. Circonscrit' Je vais ') 

, . T • ^ '. ^y\itc ce chapitre , 

prochain* Je vais atoir a^ , 

DASS . * . . HEURES. 

Cc¥\xtur prochain peut être circonscrit j 
tnais il ne peut y par la raison même qu il 
esx, prochain, admètre pour Epoque immé- 
diate y une Époqée qui seroit trop éloignée 
de celle de renonciation. C'est ce qu'on a 
voulu faire sentir dans l'exemple^ en ne 
désignant que des heures , qui ne doivent 
même pas y être suposées en trop grand 
nombre. 

Voyez l'analyse du Tems précédentjcet 
celle du Futm-circonscrity page 100 *# 

ÎJ. Antérieur-* Je le trouve hier dans sa chambrez 
prochain* je lui demande ce quil va faire : 

Je vais "},. .. 

1 . s >livt votre livre f 

Je >'ais avoir a) 

me répond' il, &c. 

yoyez 
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Voyez Tanalyse du Futur-prochain-ac-^ 
tiièly ci-dessus pag. / /^ * , et celle du Fw^ 
tur-antéricur y pag. toci\ 

i6. Antén prochain' Jaloîs ^ . 

formèk J'alois avoir àf ^ r'^^^k 

lorsque vous £T£S enthe\ 

Voyèi Tanàlysè du Futur-prochain-ac* 
tuèl, ci-dessus pag. ii8^ y et celle du Fw- 
tur^antéricur-formèl ; pag. * t o j. 

17. Antér: prochain- jalois 7 

formèl-aauU. J'al6is avoir âj""" « '^*'** 

-«it^ MOMENT OU je VOUS parler 

Voyez ranal'ysé du Fattir-prockain-ac^ 
iuèly ci-dessus pag. / /5 * , et celle du Fw- 

tfir-anttrieur-formèl-actuèl ^ pag. * io5^ 

« 

18. Antér \ prochain- J'aloîi V 
formel-postérieur. J'alois avoir àj ^"'^ ^^^ * * * * 

Heures /a />/rc« nouvkle ^si 
vous me t AVIEZ 

ÀPORTE^E. 

Voyez lanalysô du Futur-prochain-uc^ 
tuèly ci-dessus page ttS"^ ^ celle du Futur-- 
circonscrit-prochain^ p. *^7> et celle du Fw^^ 
tur'ontérieur-formèl'postérimr ^ p. * tog^ 



tJ2 * Formation 

Les futurs éloignés n'ont point de For- 
mes ip^mcuMèrQs [i] en François. On en 
exprime le sens à part , et par une circon- 
locution* Je ne lirai pas si tôt ùc^jenc 
lirai qu^ApRÈs ùc. 

Les Tems de la classe des Présens y ainsi 
qu'on a pu le remarquer, n admètent, m 
Tems prochains ni Tems éloignés : parce 
que hi simultanéité y soit du jugement énon- 
cé par le Verbe ^ avec l'Époque de renon- 
ciation y pour les Tems simples ou absolus ; 
soît de ce même jugement avec son Épo- 
que immédiate , ou partie de cette même 
Epoque pour les Tems composés ^ fait le 



^fa 



[i : A moins qu'on ne veuille regarder y '^«rji 
lu , joué &Cj corne un Fumr-antcrieur , et alors 
j*aurai eu lu y joué &c y sera un Futur-antérieur- 
cloighé. [Voyez pag. ff2^,ti Note // , p. 104*.] 

Quelques Graniairiens, entre autres Sanctius, 
prérendent que les Grecs avoient une Forme spé- 
ciale pour exprimer le Futur-éloigné, celui que les 
autres Gramairiens désignent sous le nom de second 
Futur (t/w , «V, « j rvTTu, «V, ei.) [F'oye:ç Méthode 
Gteeque de Port-Royal y p. 113, édit. de 1 754.] 



CaïaCtère distinctif des Tems presens. Ot 
Vos termes qui coïncidtnt ^ qui sont simul-- 
/^fl/reV^^excluentpar-là même, toute idée de 
succession formèle ; et à plus forte raison ^ 
tous les degrés en plus et en moins ^ qu'on 
voudroit imaginer dans cette succession Cjc]% 

[x : Nous alons f âprocher dans un Tableau gc-^ 
ncral , les Tcms dont nous venons de doner 1 ana^ 
lyse. Ils seront tous distingués i.^ par les déno- 
minations qui nous ont paru leur convenir : i.^ par 
une Formule particulière qui représentera la fcdm- 
binaison et les rapprts des idées éléinentaires 
qu'ils renferment. Ainsi les Formules seront d au- 
tant plus variées, que les Tems compaïés diftre- 
ront davantage entre eux. Mais ceux qui difèreronc 
le moins , présenteront toujours aux yeux quelque 
variété, ne fut-ce que dans ralignément des ter^ 
meSy par où ils seront sufisamcnt distingués. Quand 
ces variétés ne seroient qu'arbitraires , on con- 
viendra qu'il seroît toujours Utile , d'avoir corne 
un monogramt ou type ataché à chaque Tertis ex- 
clusivement à tout autre. Cependant , pour cet 
objet même , nous nous somes décidés autant qu'il 
a été possible , sur lanalogie des idées représentées^ 
dans lanalyse de ces Tcms j come il sera souvenc 
facile au Lecteur de s'jca apercevoir. 3.* Enfin cha- 
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Temfdifinîi Une OBSERVATION qui n cst pas à né* 

tt indéfinis, ^ r 

gliger sur les Formes temporèles, que noua 
venons de faire passer en revue et d'ana* 
lyser ; c'est qu'il y en a plusieurs qui dési- 
gnent des Tems^ dont l'Époque immé- 
diate peut avoir indiférament avec celle 

que Tems aura un court exemple qui rapèlera sufisa* 
ment sa nature ^ laquelle se trouve dévelopée plus 
au long dans l'Analyse déraillée des Tems. 

La disposition de la Table qu'on va voir > et les 
signes qui y figurent j n'auront rien d'embarassanr, 
si on veut bien se rapeler ce qui en a été dit prccc- 
dament. [P^oye:( Notes r. s. t.] On voudra bien 
aussi se ressouvenir que ri7jrm.f^^/^ '^ renvoie ici» 
corne dans l'Analyse , aux Tems corrcspondans 
de la Table insérée dans la Note j; [pag. iiSJ 
que la ro7[èie * marque les Tems définis -, et con- 
scquament que l'absence de ce signe , déiiote les 
Tems indéfinis y ainsi qu'il est expliqué dans le 
Texte, pag. -^ iji. 

Il sufira de doner un seul exemple , pour in- 
diquer l'usagé des Formules de cette Table : je 

le prends au hazard. Soit la Formule J ^ qui 
est celle du Prétérit-antérieur-formèL La position 
de J qui est le premier à gauche , montre que daiîs 
ce Tems , le jugement énoncé par le féerie est rc- 
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de renonciation , les raports ou de simulta- 
néité y ou â^ antériorité ou de postériorité y 
qu'il y a au contraire, d-autres Formes 
temporèles qui indiquent des Tems ^ dont 
rÉpoque immédiate a un raport fixe et dé- 
terminé avec rÉpoque ou moment de 

présenté corne antérieur à son Époque immédiate 
désignée par I ; laquelle Époque immédiate est anr 
térieurc à celle de lénonciation désignée par E : et 
telle est éfèctivemeat, come on la vu , la nature de 
ce Tems-Ià. J est aligné un peu plus bas que I E: 
i.^ pour distinguer cette Formule de la précé- 
dente qui apartient à un Tems fort ressemblant à 
celui-ci y et qui n'en difere guères que par la 
formel 2.° pour faire comprendre par Taligne- 
ment parallèle de I et de E, que dans \t Prêté- 
rit-antérieur-fàrmU y le raport des deux Époques 
est en quelque sorte plus sensible par \ expression 
de l'Époque immédiate^ qui a cctmunément lieu 
dans l'emploi de ce Tems. 

Il est de toute nécessité de laisser au Lecteur 
le plaisii: ou le soin de se rendre compte à lui- 
même de la construction de toutes ces Formules 
doQt le détail seroip immense , et d'ailleurs fort 
inutile \ puis qu'elles, ne sont autre chose que le 
i'ésgltat de l'Aji^yse qi^i dévrelope la nature de cba- 



126!"* Formation 

renonciation : de manière que ces Tem^ 
ne sont suscepdbles que cfun seul et um^ 
que raport avec cette dernière Époque* 
Les preniiers^ suivant )a propriété que noua 
venons de leur assîgfter ^ peuvent aivcc rai- 
çon , $e nonier Tçms indéfinis , Tems 

cun des Tcms , auxquels elles sont apliquécs. Nous 
en disons autant de mille corollaires qu'il sera fa- 
cile de tirer, à la seule inspection des Tables > 
quand on se sera rendu les Analyses un peu fa* 
milières. 

TABLEAU GÉNÉRAL DES TEMS, 



n . \ . ...» I l I ■ , 



TEMS SIMPLES ou ABSOLUS. 



If Préserfên • ^ < *, Je joac. 

h, 

XPosiiif. EJ Je jodwi, '. j . >j«He«, 
m. Futurs} ■ ' ^ ''^''■> 

i„ , . c , Je vaij ">. 
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indéterminés ; et les seconds , Tems defii 
nis y Tems déterminés. Ainsi par exemple-^ 
la forme je lis , anonce par elle-même im 
Tems indéfini ; parce que^e /w peut avoir 
pour Époque immédiate ^ une Epoque ou 
simultanée y ou antérieure ou postérieure 



TEMS COMPOSÉS ou relatifs 
A PLUSIEURS Époques. 



'*•'*• 



kmmtitimÊÊé 



l. PRÉSENS. 



!• Actuel.^. 



. I 



Je jbu6 AU M9MEHT ok 
J4 VOUS paritm 



X. Antérieur. * 



}• Patsc^. . • 



4. Antérx formel. 



P Je Jou^, m^ rfyonS-H^ 

E J'tfwr jrri]ft - je yontâ 4cc^ 
Je jonow quand vous 



v 
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à celle de renonciation : En éfèt , orr ai 
vu précédament \j>ag. 1 24- er ^i^iv :] qu'on 
pouvoit dire , 

I.* Je lis votre livre av mombst oh je voUs parte» 

%.^ T^ntr^ Hr,^R che:(^ mon a mi : je lui demande ce quH 
fait : je lis votre livre , me répond-il 6c» 

3.* Je Ksi DEMAIN' votre livrer 

Dans le premier exemple, l'Epoque im- 
médiate de ma lecture {au moment) coin- 
çide avec celte de renonciation. 

Dana le .second ^ l'Époque immédiate 
de ma lecture {^ibb) est antérieure à celle 
de renonciation, ainsi qu'il a été expl&e 



■i ' ^ V. 



5, .^^dr'.forfnèl'^. r^ Je jouois ait moment ou 



^ ^ / r \f T Je jouois, DEMAIN, li rocr* 

f^, ^int^er^formclr ' J ' . , 

'/ ^ _ mAVIE^ APORTE 

postérieur. El ^^ ^^^^^^^^ 



J 



t * 



\ 
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Dans le troisième , l'Époque immédiate 
de ma lecture {demaii^) est évidamçnt/?o^-. 
térieure à ceUç de renonciation. 

L^ forme des Tems définis anonçant 
un raport fixe et déterminé entre TÉ-^ 
poque immédiate de ces Tems et celle 

< I ^i. ' i. i I ■ 1 ■ ■ . I I t 

II. PRÉTÉRITS. 



X. Actuel.^. , j I Vai ioué ^c^ «o^^^T .i^ 



2. Circonscrit. • _ _, Jai joué z^ak passe\ 

J E 



-. , . I E Je iauai 9 sier a neur 

^ J HEURES. 

4- Anuruur. * J I E ^^ ^^ . ^^^ 

. , r y, IV T^yolsioué^a^ lorsque rou^ 

S. Anter.formek J ^ ^ ^^^, ^^^^^.. 

^ ^ ^ J'eus joué 9 ^/Vr m« six- 

V^ Mrr^^L^ u^it^ I E parties 9 AYANT VOTR^ 
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de renonciation, on nepoûroît dire , par 
exemple , 

Tzroîs lu ACTVÈLEMENT , DEMAIN^ &C ; 

parce que cette forme favois lu y désigne 
positivement un Tems, dont l'Epoque im- 
médiate est toujours antérieure à celle de 
renonciation : et ainsi des autres Temst 
définis. 

7. Postcricur. * E J I •^""''î "" '"^ '"'^ '^ 

DANS Uir MOMENT» 

S. Postérieur^ p J I J*aârai ^ou^ ^, quand vovm 
formel. reviendrez. 

9» Circonscrit' - P Quand f ai eu joué e > vous 

éloigné. ETES en^re\ 

%o. intérieur'' • • •, Si Tzyolscuioué 9, voir s 

éloigné. SERIEZ MMTJtS\ 

,, Xeuseujou^^/frra xoifc- 

"^+1 £ Tj3f^ AVANT VOtTC 

^^""'è^^^ retour. 

^ . n ^ / . J'aurai ea joué ^ nBWUl% 

XX. Postérieur^ F T+t 

jf , r lONG'TEMS, quand 

o ' VOUS, rentrerez;. 



.^ •!*:..• -* î 
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Dans le cours de notre Analyse ^ nous 
avons marqué les Tems définis , par une 
Tosète : ceux qui n*ont pa^ ce signe sont 
indéfinis. Un coup d*œuîl jeté sur l'Analy- 
se > ou sur îe Tableau général des Tems , 
[Note x."] fera donc voir les Tems défimx 
et indéfinis y usités dans la langue qui sert? 
de base à nos Analyses, 

On reconoîtra que tous les Tems sim* 
jples ou absolus y sont aussi indéfinis : que 



, Je viens de jouer au 

^ ^ J- MOMENT OUJC 

ckain. E vous parle. 

14* Circonscrit* I Je viens de jouer,// y « 

prochain. J-E . . • . heures^ 

IJ. Antérieur- y t t? Je viens de jouer, /n^r/jpa^^* 
prochain^ il hier &c. 

1 6. Antér. formel" j p JcvenoisdcjoucrS/orj^a< 
prochain^ vous êtes entre\ 



jj. Poster. form: £ j j 
proçhairu 



Je viendrai » à pfine 4e 

jouer*, qui VOU^ 

fiENTRSREZ.. 



1^2 * Formation 

les Présens-antmeurs et ceux en général 
dont la Forme en retient quelque chose ,^ 
sont pareillement indéfinis : et que les au!« 
très Tems sont définis. 

On conçoit aisément que les Tems que 
nous nomons indéfinis , ne le sont quV/2 



UL FUTURS. 



!• Actuel. * • 



I 



Je Joutai , \ ^f , > jbucr Atf 



\ • 



MOMENT OU je VOUS 

parle» 



^. *. E I Je joûrai , 1 , . >jouer 

X. Circonscrit. . - ' je dois) ' 



DEMAIN. 



;j. Antérieur. ^ I J E 



Mme demande (mERyquani 
.... laia 1. . 



J*(lVois a ^ 

4. intérieur- ^j^ Jedevois;'"""' î"'^'' 

JOfmeC. vous ETMS EXTRS'. 



^, Antér: form : 

actuel.. 



I 

E 



f 7" \ Xjaucr AUMi>^ 
Jedevois) 

M£ HT où je vous parle ^ 
4ir, 6rçv 



dèsLûnguès. ^ f^^ 

pùîssûnùt y corne parlent les Logkiens ; 
c'est-à-dire , seulement , quand on les con:- 
sidère d'une manière abstraite et hors de 
de la phrase» Car il est évident que la po- 
sition d'une Époque immédiate quelcon-^ 
que y les rend par-là même définis j parce 



%4 ta* 

C.Antér.fornt'. El J^°"^* Ijouer mj^^/k . 
postérieur. J ' ^ si.&c. 

7. Circonscrit- jj^ }^ J" ^jouer • f^xi^ir-* 



antérieur. 



tASSB £. 



8. Précis-an- c l^ »\i 



/ • 



teneur* 






MATIN ^ &Ç. 



^ J*avoîs eu à") • 

9. Préanu'rieur. _ ^ _ J'avoisdu ^«o""»*-' 



AOiiJDS moif^ &€• 






T • A . fai i ^ * 
Je jourai, ' j . Sjoudr. 

10. Posteruur.^ El J • /_ 



APRES rOTKS 
RETOUR* 



t V. Postérieur- ^ j j J^lJ^^liouet », quand 



formel* 



vous REVIENDREZ* 



que cette Époque immédiate a nécessftt^ 
remenc avec celle de renonciation ^ un ra* 
port déterminé ^ qui ne peut être que ce« 
lui ^ ou de simultanéitt j ou* ^antériorité ^ 
ou de postériorité : ce qui rend les Pré« 
•enS) les Prétérits^ et les Futurs ou actuels, > 
ou antérieurs y ou postérieurs , corne on Ta 
vu dans l'Analyse. Tout TemszWe)^/zi peut 



1 1. Prépostmeur. ^ , ^ J'aurai du |'°"" *> ?"'"' 



F^04^5 REVIENDRtZ. 



Je vais "> . 

1^. Actuèt'pro' l Je vais avoir i/^^"''^^'^ 

cAûi/2. E Moment où je 

vous parle. 

14. Circosjrrô- E-I j" • ^ ,^ JjWr . </a« 
prochain* J 



• • • • HEURES. 



"* pona-n {hier) , 6'c. 



J'alois 



^CAntér.pn^h: ,.j ^ iw:L.«.i>-''-î'" 



formel. 



vous STMt EXTRS . 
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<Jonc devenir défini i mais les di^nis ne de- 
viènent point indéfinis. 

Le GOUT 5 ou plutôt l'instina de la jus* 
tesse et de la précision , rendra peu-à-pcu 
les Insulaires de notre expérience , sensi- 
bles à tous ces diférens raports des Tems , 



J'alois ^. 

ij. Ântéricur-pro' I-J J'alois avoir à) ^ ^* "^^ 
chain-aauèl. E pigment oh je vous 

parte. 



iZ.Antér.proch: ^ ^^ j4ois avoir a}^^"^ ^^^ 
postérieur. heukes.sï&c. 



Voila donc quarante-fept Tems usités dans fa 
Langue Françoise , lesquels difèient encre eux , oit 
par le fond ou par la forme j ou bien par luu ce 
l'autre à la fois. 

Ce Tableau des Tems de la Langue Françoise ne 
poûroit pécher que par excès où par défaut. J'ai 
peine à croire qu on puisse me faire le premiçi? re- 
proche; puis que je justifie par des exemples cr par 
des analyses Ics^Tems que je regarde corne difé- 
rens. J avoue que les diférences que j'assigne sont 
quelquefois très légères ^ mais il sufii qu elles 
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et les amènera tôt ou tard à chercher îeé 
moyens de les exprirtier. Ils jouiront dans 
leur Langue d'un système de Tems plus 
ou moins dévelopé ^ selon que leur génie 
les portera à des combinaisons plus ou 
moins étendues de jugemens (Comparés. 

soient réUcs. Peut - être ressemblé - je à ces Gens , 
qui, à forcé de contempler des objets réunis qu'ils 
ont sans cesse soûs les yeux, y troùvéht, et sont 
en état d'y montrer des diférences qui échaperoicnc 
à d'autres yeux. Quant au second reproche , tout ce 
que je puis dire , c'est que je n ai rien épargne , 
pour l^éviter. 

Ce seroit ici le lieu de discuter les principes de 
la Nouvcle Gramaire générale , sur la Théorie 
des Tcms gramaticaux ; mais cela me rôéneroit trop 
loin. Je me botne à deilx ou trois points qui me 
paroissent importans , et sur lesquels j*ai doné de5 
idées tout-à-fait diférentes de celle qu'on trouve 
dans l'Ouvrage que je viens de citer. 

I. Le Tems que j'apèle Prétérit- précis {je lus)^ 

[ycrye:[P» i}^.] la nouvèle Gramaire générale 
le nome Présent-antérieur-pcriodiquc. [Tome i j 
p. 442 et suiv.] Mais si cette dénomination et les 
raisons qui l'étayent ^ sont admissibles ; j*ai lu ne 
peut plus passer pour un Prétérit : car le substituant 

L'usage 
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L^tiàâgé des Conjonctions ou locutions 
conjonctives, leur donera moyen d'intro^ 
duire grand nombre de ceis Tems relatifs 
à pluSietiirs É]f)oques* En éfèt la plupart des 
^cms y qui ont far mèlement relation à plu* 
sieurs Époques , ànoncent par-là même , • 

SLJe lus dans l'exemple allégué je lus hier votre 
lettre [ibid.]-, on sera également en droit de regarder 
y ai lu come Un Présent- antérielir : i.^ corne un 
Présent , parce que mon action de lire étoit simul- 
tanée avec le jour d'Aier: 2.^ comé antérieur^ puis 
que le terme de comparaison (c'est ce que j'apèle^ 
rois V Epoque immédiate) est antérieur au moment 
ide la paroleé La nouvèle Gramaire cENéRALB 
convient cependant avec tout le monde , que j'àl 
lu est un Prétérit -, pourquoi donc ne veut-elle pai 
que je lui en soit un ? 

La qualification de périodique tlè pat oît pas plud 
juste , pour désigner le Tems que nous examinons; 
puis qu'il exige , au contraire > dans son usage or- 
dinaire et régulier , une Époqiiè immédiate déter- 
minée avec précision , come j'ai tâché de 1 établir. 
C*îst sous c<?raport queyV lus a Une véritable ana- 
logie avec je lisois. [f^oye:^ les Analyses de ces 

Tems, pag. 127 et 136.] 

IL J'ai dit , ^h i } } 3 que je ne trouvois pas^n 

Fraiiçois de Prc«ent-postcrieur-yor/«<î/: la nouvclc 
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un discours, une proposition composée. JJzr 
nalyse que nous avons faite de ces Tems^ 
en done une preuve évidente. 

Cest par cette raison que nous avons 
remis à parler de ces Tems formèlement 
* relatifs à plus d'une Époque , après la nais* 
sance des Conjonctions ; parce qu une pro- 
position où il entre un de ces Tems , su* 



GaAMAiRE GÉNÉRALE prétend , Tom. ly p» jf4(f^ 
que , dans cet exemple je partirai DEMAIN » je 
partirai est un Prcsent-postérieur. Mais il me pa- 
roît ceruin i.^ que dznsjcpars demain, et dans 
je partirai DEMAIN y je pars et je partirai difèrenc 
assez pour ne devoir pas être confondus : [f^cye^^ 
les Analy : et les Formules du Présent- postérieur, 
celles du Futur-circonscrit, p. 1 3 5 , / ^ ^ "*^, et Note xî\ 
x*^ que par tout où la nouv : Gram : gén : emploie 
je dois partir, je dois • • • • é'c, qu'elle done corne 
la véritable forme du Futur \ on peut mètre ;^ par^ 
tirai &c, sans nulle diférence quant à l'expression 
du tems : ce qui est la preuve d une identité parfaite 
dans le raport temporel exprimé par ces deux for- 
mes : ce qui démontre que je partirai &c, indique 
aussi réèlemcnt un Fumr, quc/> dois partir &c. 

III. La nouvèle gramaire générale blâme , 
avec raison, Tom. j,p. 4.80, là, dénomination de 



V, 
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pose pour Tordinaire une phrase subjective 
ou dépendante , amenée par une; Conjonc- 
tion ou locution conjonctive qui devient 
inutile , la forme particulière du Tems la 
rapelant sufisament ; quoique d abord elle 
ait pu être toujours exprimée^ 

Au reste , je ne saurois trop le répéter : 
ce ne seront pas des vues distinctes de mé- 
taphysique et d'analyse, qui conduiront 
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surcomposés que l'Abbé de Datigcau avôit donce 
aux Tems que yzpèlc éloignés y [Voyez p. 144 et 
suîv : mais celle de Prétérits-comparatifs qu'elle 
' leur assigne , esi-clk plus heureuse ? Par la forme 
favoîs chanté y ne comparé ' je pas raiitériorité de 
mon chant , à celle d'une Époque quelconque supo* 
sée déjà passée au moment de la parole \ et dans ce 
senSy/avois chanté &c y n*est-il pas une sorte de 
Prétérit - comparatif , aussi bien que j'avois eu 
chanté} &c. &c,&c. 

Je dois laisser au Lecteur le soin de continuer le 
parallèle, et de décider de quel côté e^t lavcrité* 
Au reste , persone n'ignore , et j'en conviens sincè- 
rement , que y quand on auroit eu le bonheur d dé- 
tendre , d'éclaircir, de rectifier une Théorie ; celui 
qui en a doné la première idée , n'ait le principal 
di'oic à la gloire qui peut en résulter.] 
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nos Colons à toutes les découvertes qm# 
nous leur prêtons , et nomément à Texpres-* 
<îon de CCS Tems composés y qui tiènent à 
la plus subtile Logique graiHaticale : esx 
cela leur condition ressemblera très fort à 
la nôtre. Nous nous servons à chaque inss* 
tant , et certainement avec la plus grande: 
justesse , de toutes ces FomiQ^ temporèles* 
Mais combien peu d'iiomes , je dist même 
parmi les gens éclairés , ont saisi ces prin^ 
cîpes fins et abstraits, qui nous guident 
constament dans cettç partie, sans que 
nous y fassions beaucoup d'?itentîon ! Çcçt 
peut-:être poux: cela même , que nous che- 
minons plus sûrement; parce quen cette 
circonstance , come en mille autres , nous 
suivons moîns notre propre détermination^ 
que celle d'une Raison universèle, qui 
semble maîtriser tous les Êtres pensans. 

Le même instinct de justesse et de précî- 
çîon , qui se fait remarquer dans Texpres- 
sion des Ten^ ; guidera nos Insulaires , 
dans l'invention et l'usage .des Modes j au-«i 
^t çourçe (iejiiçjiç§s.es poyr le. Vetljft, 
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CoME la Patole doit être une parfaite Onpneêem 
image jde la pensée ; il faut non - seule- 
ment^ que la Parole énonce les jugemens 
de Tesprit sur le raport des idées qu'il 
compare ; mais encore qu'elle représente 
ces jugemens avec leurs accessoires et 
toutes leurs circonstances. Gar ce juge- 
ment dont renonciation complète fait l'es- 
sence de la proposition ; [Foye^ P« nO 
l'esprit ne le prononce pas toujours de la 
même manière : tantôt ce peut êjtre sous 
une Forme absolue''^ et simplement énon- 
ciative j tantôt avec quelques restrictions , 
ou vues particulières quelconques , les quel- 
les sans afecter le fond du jifgement, por- 
tent sur s^foAne /et le pr&eiftent sous des 
nuances diverses. 

Il est possible que cqs formes ou mamè^ 
tes diférentes, dont le jugement peut 
être porté par l'esprit, et que les Gra- 
mairiens apètent MoJe^, soient d'abord 
exprimées cheanos Colons avec des mots 
ou locutions particulières destinées à en 
wp^lei l'idée* Le Verbe lui-même poûm 
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ensuite le faire au moyen de quelques in- 
flexions nouvèles qu^il prendra , dans, l'a- 
nalogie de celles qui auront déjà été trou- 
vées , pour rendre les idées accessoires , 
dont nous avons vu qu'il s'étoit chargé 
successivement. Ces inflexions une fois re- 
mues , inflûront sur tout le système des 
Tems et des Persones qui seront compa- 
tibles avec tels Modes > ou que TUsage ad- 
mètra dans ces Modes : c'est-à-dire , que 
chaque Mode aura son système particulier 
de conjugaison. 
jndkaiîf. Il n'y a, à proprement parler, qu'un Mode 
mncuidu essencièl au Verbe : celui qui énonce d'une 
manière simple et absolue , le jugement 
prononcé par l'esprit. On ne peut même 
doner le nom de Mode à cette forme par- 
ticulière 5 que par comparaison avec les au- 
tres Modes dont le Verbe est susceptible* 
C'est le Mode auquel les Gramairiens 
donent le nom ai Indicatif : terme assez 
bien trouvé ; puis qu'il anonce que dans 
ce Mode, le Verbe exprime le jugement 
de l'esprit par simple voie di indication ^ 
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3e mamfestation&Cj en un mot d'une maniè- 
re absolue , et abstraction faite de toute au- 
tre idée accessoire , relative à h forme mê- 
me du jugement, ainsi qu'il a été expliqué. 

Cherchons l'origine et les dévelope- 
mens de ce Mode, d'après les procédés 
que nous avons exposés dans le cours 
de cet ouvrage , relativement à la Langue 
de nos Colons, Le Verbe a comencé par 
être un seul et unique mot destiné à ex- 
primer le jugement de l'esprit sur le ra- 
port d'un sujet et d'un atribut comparés. Si 
dès -lors on eût voulu s'ocuper de l'idée 
de Mode, il est évident que ce mot unique 
quelconque auroit été au Mode indicatif; 
puis qu'il zWi^^oir purement et simplement 
le jugement de l'esprit. Ce mot, tige et racir 
ne des Verbes, a été successivement chargé 
de toutes les modifications qu'on a vues. 

Suposons , un moment , que les Insulai- 
res de notre expérience étant convenus 
du terme être pour l'expression du Verbe 
primitifs ils aient été conduits par les mê- 
mes analogies qui ont agi sur nous , à 
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adopter notre système de con^ugiiisôtt t , 

Je suis, tu es , il est &(i. pour le Prisent. 

Jai ^ 

Tu as Vté &e. pour ù Prétiriti 

lia 3 

Je serai , tii seras , il sera &c. pour le Futur : (et ainsi 

de tous les Tems que nous rangeons dans notre 
Langue sous le Mode Indicatif.) 

Il est évident que tous ces raports de 
Tems , de Nombres etdePersônes énon- 
cés formèlement par les diférentes inflé-* 
xions et mutations qu'on vient de voir^ 
n ont aucune relation à h forme même du 
jugement. CtttQ forme est toujours restée 
la même , c'est-à-dire , qu'il n'y a encore 
eu , après toutes ces additions et ces trans- 
formations , qu'un seul et unique Mode , 
le M ode indicatif. 

Lors qu'on examine une Langue d'un 
oeuil philosophique , ce n'est donc pas pré- 
cisément par les inflexions, et les terminai- 
sons qu'il faut juger des Modes : c'est unî- 
' quement par les vues particulières qui se 
trouvent unies à l'expression du jugement , 
et qui le représentent çonstamentsous telle 

ou 
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ou telle forme spéciale , ainsi qi^ll a été 
ilit. 
Il est certain conséquament à ce principe , vinfuSif 

9 • V 1 • 1 T n*estpoint un 

qu au point ou nous avons conduit la JLan- Mode dutineê 

1 y^ 1 «19 i de l*Ifidieat^f. 

^e de nos Colons ^ ils n ont encore qu un 
seul Mode , le Mode indicatif. Tout ce que 
Ton coniprend sous la dénomination d'In- 
jinitif^ et qui poûra fort bien aussi se trou- 
ver dans leurs Verbes , ainsi que nous Ta- 
lons voir ) ne fait pas un Mode distinct de 
XIndicatif. Cen est une branche particu- 
lière , ou plutôt c'en est proprement la 
tige 5 puis qu'il a été prouvé que le Mo- 
de reçu généralement pour Indicatifs ea 
fiortoit immédiatement ^ et qu'on n'y ajou- 
toit rien à la forme absolue du jugement 
énoncé , par ce qu'on nome vulgairement 
Infinitif. 

On peut cependant conserver sans in- 
convénient la dénomination ^Infinitif y à 
tout ce que les Gramairiens y comprènent 
ordinairement ; pourvu qu'on done à ce 
terme le sens qu'il doit avoir , et qu'on 
le regarde corne désignant une subdivi- 

K 
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eion du Mode indicatif y au moyen de la^ 
quelle on exprime le jugement de Tesprit 
avec moins d'idées accessoires de Perso- 
nes , de Nombres, &c ; en un mot d'une 
manière plus indéfinie : c'est toujours dans 
cette acception que nous nous en servi- 
rons, [y] ^ « 



[y' Si y d'après ces principes qui paroissent in* 
contestables, on vouloir reformer en cette partie, 
la nomenclature et la disposition vicieuses des 
Modes , on poûroit le faire ainsi -, en changeant , 
le moins qu'il seroit possible, les dénominations 
reçues : 

„ , Vinfinicif iParticipe-Nom. 

Mode lNoiCATi^^^,^^.^.^^Pj^^i^ip^. Adjectif. 

Indicatif', exprimeroit le Genre ou Mode comun: 
Infinitif', une des espèces du Mode ou le jugement 
de Pesprit est énoncé d une manière plus indéfinie , 
c'est-à-dire , mcwins chargée d'idées accessoires de 
Nombres , de Persones &c* 

Définitif', autre espèce du Mode ou le jugement 
de l'esprit est énoncé d une manière plus définie , 
c'est à-dire, avec un plus grand nombre d'idées 
accessoires de Tenu , de Nombres j de Persones &c^ 
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L*habitucle de charger le Ver bè de quan- 
tité d'idées accessoires , poûra bien ne pas 
laisser long-tems chez nos Colons y l'Infi- 
nitif même dans sa pureté et sa simplicité 
primitives : car nous avons vu qu'origi- 
nairement rinfinitif avoit fait abstraction 
de toute idée accessoire , et n'avoit expri- 
mé que l'idée essencièle et individuèle du 



m 



Nous divisons Yln/lnuifen deux branches par- 
ticulières , qui comprcnent tout ce qui peut apar- 
tcnir à cette partie du Mode indicatif, L'analogie 
nous a conduits dans le choix des dénominations 
qu^ nous leur douons : car si on a raison d'apeler 
Participes , les inflexions désignées comunément 
sous ce nottij parce qu'elles participent d'une ma- 
nière spéciale et de k nature du Verbe , et de 
la nature de l'Adjectif*, on est tout aussi fondé à 
nomcr Participes les autres inflexions de l'Infinitif, 
telles que aimer ^ avoir aimé y devoir aimer; et ce 
qui est encore plus sensible en certaines Langues , 
€n Latin psir exemple y amare ^ amandi , amando, 
amandum ^ amavisse , amatum , amatu &c : puis 
que, de laveu des Gramairiens, et corne il sera 
bientôt prouvé , elles participent très souvent , et 
de la nature du Verbe , et de la nature du Nom.] 
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Verbe, le jugement formel de F Esprit. Nos 
Colons poûroient adapter à Tlnfinitif, une 
partie des idées accessoires qu'ils auroient 
introduites dans le syst-ême de leur Con- 
jugaison ; par exemple , celle des Tems, 
qu ils désigneroient par des inflexions par- 
ticulières. Tous ces Tems poûroient être 
indéfinis^ afin qu ils répondissent mieux à 
l'esprit du Mode. 

Quand une fois la Conjugaison deTIn- 
dicatif aura pris une forme ^ il arivera que 
rinfinitif ne paroîtra plus dans les pro- 
positions simples , au moins come Verbe 
pur. L'usage ayant introduit dans la Con- 
jugaifon du Mode Indicatif, des' infle- 
xions propres à repréfeater l'Infinitif; ces 
inflexions étant , de plus , acompagnées 
d'idées accessoires avantageuses à renon- 
ciation ; elles feront justement préférées à 
l'Infinitif même : car quand on a Itplus, 
il seroit déraisonable de préférer le moins ; 
on ne se servira donc plus de ces locutions, 

Pierre être^hon, 
r^id avoir été bon: 
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*t autres semblables , si comunes aux 
Enfans , et à ceux qui comencent à parler 
une Langue étrangère : usage qui dé-f 
montre, pour le remarquer en passant, 
que l'essence du Verbe réside dans Tlnfi- 
nitif , corne nous Tavons avancé j maïs 
on dira ^ 

Pierre wr bon ^ 
Paul a ère bon j 

OU de quelque autre manière analogue» 

L'Infinitif sera d'un usage très comode Usom de 
dans les propositions [ î[ ] dépendantes 



[if! On voit ici que nous ne pensons pas coiine 
TAureur de la nouvèle Gramaire générale, lequel 
avance^ \Tom, lyfag. 29^J que Vlnfinitïfne peut 
constituer une Proposition. 

On poûroit d abord lui demander, si ces nunic- 
res de s'exprimer , 

Feu être rouge-, 
Fer être dur , 
Vin être bon &c :. 

ne sont pas de véritables Propositions: si da^is les 
Langues Franque, Chinoise &c, où le Verbe rta 
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d'autres propositions ; parce qu'exprimant 
le jugement de Tesprit de la manière la 
plus générale , et la moins chargée d'i- 
dées accessoires, ; il sera par-là même plus 
propre à prendre indistinctement toutes 
celles auxquelles il se trouvera associé^ 
selon les circonstances exprimées par les 
propositions où il figurera. 

Ce ne sera pas là fa feule fonction. Il 
en aura d autres que nous avons indiquées 
tout-à-rheure , en disant que Tlnfinitif 
poûroit quelquefois être employé dans un 

que Xinfinkifj on n^cnoncc pas de véritables Pro-. 
positions \ 

Pour nous , dans ces exemples > 

f Putat se esse sapientem* 
Ija croit être sage &c ; 

nous rcconoîssons deux Propositions : une Prépo- 
sitive ou Principale , et une Subjective ou Dépen- 
dante ; et nous les analysons ainsi , ( ille) putat 
( erga) s€ ^ (se) esse sapientem. Il croit (lui) être 
sage: corne si on disoit^ U croit (de lui) , (lui) 
être sage^ 



des Langues. x^t 

sens où Ton ne devroit plus le regarder 
corne Verbe par. Mais pour bien entendre 
ceci, il faut se rapeler ce qui a été dit pré- 
cédament, {pag. 85 ) quelle Verbe destiné 
dans son origine, à énoncer purement et 
simplement le jugement de l'esprit sur le 
raport de deux termes comparés ; ne tarde- 
roit pas vrai-semblablement chez nos Co- 
lons , ainsi qu'il est arivé par tout ailleurs , 
à exprimer V existence même de ce raport 
hors de l'esprit , par une erreur presqu'im- 
possible à éviter pour le commun des 

1— ^ ^ I _ - --- ' I T 

Cette analyse difèrc en quelque chose de celles 
de l'Auteur. "[7b/72^ z , page 292.] Nous jugeons 
xome lui, \Tom* 1 ^ pag. 124.] que l'Acusatif en 
Xatin , en Grec &c, est le Complément d'une Pré- 
position qui le régit ; et notre analyse le prouve. 
Mais nous n'en croyons pas moins , que j dans les 
exemples cites ci-dessus et dans tous les autres sem- 
blables , la Subjective où figure Tlnfinitif , est une 
véritable Proposition dont le sujet est indiqué par 
le Complément de la préposition, lequel désigne 
aussi le terme du jugement énoncé par le Verbe de 
la Prépositive : c'est pour cela que nous répétons 
deux fois ce Complément dans l'analyse.] 

K± 
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homes. Cest Thabitude de cette erreur^ 
qui donera naissance à deux usages de 
rinfinitif dont nous alons parler. 

1.® Le jugement de Tesprit sur une 
chose , passant pour la réalité de cette 
même chose; on s'acoutumera à se ser- 
vir de FInfinitif dans une acception ana- 
logue à celle des Noms. Par exemple on 
dira indiférament , 

Manger répare les forces , 
Ou I*^ manger répare les forces- 

Ce qui fait voir que le jugement pro^ 
nonce par Tesprit j et représenté par le 
terme manger , lequel par conséquent est 
cssencièlement Verbe y se prend pour l'ex- 
pression d'une chose existante hors de Tes- 
prît, pour un terme de comparaison, du- 
quel on aproche un autre tQrmQ.réparatif- 
des farces ; corne si on disoit :: 

(Suièt) (rerbt) (AtribtK) 

MaHger ôtre réparatîf-des forces. 

rinfinitif considéré sous ce poînt-de-vue > 
poûra également devenir le sujet ou IV 
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tribut d*une proposition , corne dans cet 
exemple, 

(Suih) (Atribut) 

Mourir est cesser-de soufrii. 

C'est qu'alors , encore une fois , le Verbe 
présente formèlement à Fesprit un juge- 
ment dont la féalité est regardée come 
constante , et qui devient par là même ^ 
une chose , un terme qu'on peut comparer 
à un autre terme, pour juger de leur con- 
venance ou de leur disconvenance. 

2.® Cette manière d'envisager le Verbe Participes. 
dans la proposition , donera naissance à 
un autfe usage qui lui sera assez analo- 
gue j ce sera de considérer les Êtres come 
réelement afectés des propriétés , quali- 
tés , modifications , &c , énoncées dans le 
Verbe ^ mais toutes ces propriétés , quali- 
tés , modifications, &c, poûront se réduire 
en général à deux classes : à celles où elles 
sont suposées cessantes et énergiques dans 
le Sujet ; et à celles où elles y sont con- 
sidérées come reçues , come y aboutissant 
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ainsi qu'à leur terme* Ce sont ces deun: 
classes de Qualifications verbales que le» 
Gramairiens désignent sous le nom de 
Participes y et qu'ils divisent avec assez de^ 
justesse en actifs et tn passifs. 

Il est évident , par la nature même des 
Participes, que nous venons de déveloper, 
qu'ils doivent avoir toutes les propriétés 
de ce que les Gramairiens apèlent Noms 
adjectifs ou simplement Adjectifs, et qu ils 
doivent être susceptibles de genres [i] de 
nomJpresj de degrés j &c; puis que le Ver- 
be y est envisagé come exprimant une qua- 
lité qui peut convenir à plusieurs Êtres» 
L'essence du Verbe s'y retrouve néan- 
moins toujours , ainsi que dans ce qu'on 
nome tout court le Présent , le Passé , le 
Futur de V Infinitif; puis qu'on voit claire- 
ment y en tout Participe , un jugement pro- 
noncé par l'esprit sur deux termes com- 
parés: mais, dans les Participes, ce juge- 
ment est anoncé sous le point - de - vue 



[i : Voyez. TAB. Origine des Genres^] 
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ff une Qualité , soit active , soît passive , 
convenable à plusieurs Êtres ; au lieu que 
dans les autres inflexions de Tlnfinitif , ce • 
même jugement est indiqué , come on 
vient de le dire , sous le point -de -vue 
d'une c^o^e à laquelle on supose une sorte 
de réalité et d'existence ^ au moins men- 
tale et de la même nature que celle des 
Noms que les Gramairiens apèlent Sub- 
stantifs -abstraits y tels que vice ^ vertu, 
beauté , 6*c. 

Puis que les Participes , aussi-bien que 
toutes les autres inflexions de F Infinitif, 
retiènent Tessence du Verbe ; rien n'em- 
pêchera qu'ils ne soient plus ou moins 
afectés de ces idées accessoires , dont l'u- 
sage aura chargé l'idée primitive du Verbe* 
Ils poûront , par exemple ^ admètre la dis- 
tinction des Tems , et exprimer par une 
terminaison ou composition quelconque, 
le raport qu'ils ont à une Epoque^^^^eV, 
présente o\x future. 

La découverte des Participes est infini- souàité^u. 
ment propre à acroître le domaine du 5V5j«r^' 
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fll^^' Verbe; parce quilest évident queduPar^ 
ticipe combiné avec le Verbe primitifs 
ou qui exprime Y existence , on peut com- 
poser ime foule de Verbes^ soit actifs ^ 
SI le Participe désigne par sa forme , que 
la qualité exprimée est active et agissante 
dans le Sujet de la proposition ; soit pas- 
sifs y si le Participe dénote une qualité re- 
çue dans le Sujet : tels seroient les Ver- 
bes qui procéderoient ainsi , 

Je suis Caîmant. Sum Çamans» 
Tu es ^ Es ^ 

Il esc Scc^Caimé». Esc SicCamatus. [ij 

vcrhis Le Verbe primitifs ou celui qui exprime* 
roit 1 existence , prendroit avec juste rai- 
son dans ce cas, le nom ai auxiliaire. Il 
poûroit bien cependant n être pas le seul 
employé à cette fonction : car tout Verbe 
renfermant essenciëlement ce Verbe sim- 
ple et radical y ainsi qu'il a été {)rouvé, 

[i : Comc il se voit dans la Langue Angloiseï 
I am makîng j I am made : Je sais faisant j Je suis 
ityant été fait, c'est-à-dire, Je fais ^ Je suis fait âfcJ^ 
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ceux que Tusage destinera à être auxiliai- 
res , le représenteront nécessairement ^ et 
rapèleront outre cela quelques idées ac- 
cessoires qui leur seront propres ^ lesquel- 
les poûront avoir leur utilité pour renon- 
ciation de la Pensée. 

La loi de l'abréviation soumétroit bien- 
tôt , chez nos Colons ^ tous ces Verbes ou 
leurs analogues, à la marche des autres 
.Verbes, si leur Langue avoit déjà un sys- 
tème de conjugaison. 

Les Verbes passifs nomément pren- 
droient , sans doute , une forme spéciale , 
dont les inflexions rapèleroient l'idée fon- 
damentale propre à ces Verbes ; ou bien la 
présence du Participe passifs anonceroit 
sufisament la destination de ces Verbes. 

Voici la manière dont on poûroit se figu- 
rer leur formation progressive. 
On feroit , je supose , successivement, 

"de Pierre tf/W, Vtlms amatus^ 

Pierre être aimé* Petnis esse amatus. 
Pierre est aimé, Petrus est amatus* 

^ .. .. • ^ Fj^tius amatur» 
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On poûroit ainsi faire successivement^ 

de Pierre dormant ; 

Pierre être dormant ^ 
Pierre est dormant , 
Pierre dort , bc : 

ce qui constîtûroit un Verbe neutre , c^est- 
à-dire , un Verbe exprimant une Qualité 
qui n est proprement ni active ni passive. 
iVoyczpag.ps.^ 

^ffjsrkés. Cette grande abondance de Verbes 
introduîroit peut-être une sorte de luxe 
GramaticaL Ce ne seroit plus par ïusage 
seulement y mais souvent par Y abus qu'on 
manifesteroit son opulence. Dans la for- 
mation et remploi des Verbes , on s'écar- 
teroit quelquefois de cette marche cons- 
tante et symétrique que nous avons tra- 
cée : il s'introduiroit des Anomalies. Quel- 
ques Verbes du fystême des Verbes ^j^- 
sifs , quant à la terminaison , poûroient , 
par exemple 5 retenir une signification ac- 
tive et former la classe des Verbes que les 

r^rbes Gramairiens désignent en certaines Lan- 

Otponens. i ti i ta / 

gues, sous le nom de Moyens ou de Vepo^ 
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neîis. D'autres au contraire avec une ter- 
minaison active y auroient une significa- 
tion passive. Quelques autres enfin au- j 
roient une Conjugaison plus ou moins 
tronquée , plus ou moins irrégulière , et 
ressembleroient aux Verbes conus sous 
les Noms ai anomaux y ou irréguliers • de ^nomawH 
dejectijs y d imper sonels t/c. pcrionUi &c. 

La branche des Verbes poûroit bien 
n'être pas seule afectée de ces sortes ^ir- 
régularités , elles s'étendroient peut-être à 
d autres parties du système gramatical , et 
elles de viendroient desloix, si elles étoient 
autorisées par TUsage. 

Toutes les inflexions particulières que 
cet Arbitre des Langues poûroit intro- 
duire dans rinfinitif , se raporteroient ou à 
la classe des Tems només présent y prété- 
rit y futur infinitifs^ quon poûroit ran- 
ger sous la dénomination générale de Var- 
ticipes-noms , ou à celle des Participes 
proprement dits , qu'on désigneroit alors 
cous \^viovcià^TarticipeS'adjeçtifs^\Voye7^ 
Hottj.p. 1^7.] 
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Ces inflexions particulières ne seroîent 
admises que corne vice-gérens , dans leur 
classe respective , et elles en conserve- 
roient Tessence toute entière ; c'est ce 
^u'on prouveroit fans peine , supofé que 
rinfinitif de nos Colons admît ce que les 
^irondifs Grammairiens apèlent Gérondifs & Supins: 
**"""* il seroit , dis-je^, aisé de démontrer que ces 
gérondifs & ces fupins ^ ne sont que des 
variétés , ou du Préfent ou du Prétérit de 
rinfinitif, avec quelques idées accessoires 
de relation qu'ils sont chargés de repré- 
senter, [i] 

Poursuivons la recherche des autres 
Modes qui poûroient s'introduire dans la 
Langue des Infulaires de notre expé- 
' rience. 
Impératif, Des Homes réunis en société , et par- 
la même à portée de faire sans cesse des 

[i : Comc il seroit impossible de rien dire de 
mieux que ce qu'on trouve sur cet article dans la 
nouvèle Gram. gén. , nous nous contentons d'y 
renvoyer. Tom, i, pag, ji} et suivantes.] 

comparaisons 
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tomparaisons d'eux aux autres , & des au- 
tres à eux, conoîtront bien-tôt Tautorité 
& la domination. Cette domination est 
souvent juste et nécessaire* Telle est , par 
exemple , celle d'un Père sur ses Enfans. 
Ces derniers seroient en éfet très mal-? 
heureux , s'ils étoient trop tôt afranchîs 
dune dépendance qui leur est si utile: 
aussi la Nature qui sait nous doner des ia- 
clinations relatives à nos besoins , inspî- 
re-t-elle aux Pères le goût de la domina- 
tion 5 et aux EnÊins en général celui de 
la docilité & de la crédulité» 

Rien donc ne doit être si ordinaire dans 
le comerce des fociétés particulières ou 
des familles , et même dans les fociétés 
générales et d'homes à homes , que le 
ton de comandement y à^ ordre y à^ exhorta^ 
tion y £ encouragement ùc. Nos Insulaires 
exprimeront , sans doute , d'abord ces 
idées tout au long y et par des phrases 
analogues à celles-ci : 

I Je veux tu viens. 
[Je veux ^ue ta viexxs» 



ï 
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f Je comande tu sors. 

i^Je comande que tu sors &c« 

• 

parce que , comme nous lavons dit bien 
des fois , la première Loi qui règle le» 
procédés d'une Langue quelconque , est 
celle de renonciation claire et complète 
cle la pensée: mais on se souvient aussi 
que nous en avons admis une seconde ^ 
la loi de l'abréviation^ qui n'agit pas avec 
moins d'éficace^ tant qu'elle respecte les 
droits de la première. 

Le retour fréquent de ces sortes de 
phrases ^ poûra donc faire imaginer une 
tournure qui les abrège, en chargeant le 
Verbe sur lequel tombe l'ordre intimé, de 
tapèler cette circonstance paticulière de 
comandement , de jussion &c. Cette opé- 
ration sera d'autant plus convenable , que 
le Langage de l'autorité est naturèlement 
court , tranchant et rapide. Un tour , une 
inflexion nouvèle qu'on fera prendre au 
Verbe, sufira pour remplir ce but* Mais 
ici , pour plus de célérité dans l'expres- 
sion, on poûroit bien procéder plutôt par 
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éupressîon que par addition, et réduire les 
phrases citées ci-dessus , à celles-ci, 

Viens. 
Sors. 

La supressîon des mots ou sons néces*- 
maires dans une autre forme d*énonciation , 
désigneroit assez la nouvèle forme ou le 
nouveau Mode^ qu'on feroit très bien d'à- 
peler , avec le comun des Gramairieris i 
Impératif j puis que ce terme exprime clai-^ 
rement Tessence de ce Mode , lequel 
ajoute à Tidée primitive et fondamentale 
vdu Verbe, une idée accessoire d'ordre, de 
comandement J d^ exhortation, &c. 

Examinons le système de Conjugaison Tms ^*u 
propre au Mode impératif c'est-à-dire les 
Tems et les Persones dont sa nature le 
rend susceptible» 

La fonction dont ce Mode est chargé^ 

fait qu'il ne peut admètre que deux Tems ^ 

le Présent et le Futur. En éfet on ne peut 

doner un ordre , ou que pour un moment 

actuel, ou que pour un tems à venir, come 

^uand on dit : 

La 
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t.^ Son a l'instant. 

7f^ Sors demain , dans deux jours &c» 

Quelques Gramaîriens ont cependant sou- 
tenu que ce Mode n admètoit que leTems 
futur; 6t qu'ainsi 9 dans sors À P instant ^ 
SORS étoit au Futur. t 

Je ne vois de moyen plausible pour 
étayer cette assertion, que d'admètre deux 
Epoques : celle de Finstant de la parole> 
et celle que supose Texécution de Tordre 
indmé. Il est constant que la dernière esc 
nécessairement /^o^rme^r^ à Tacte de la 
parole, puis qu un ordre ne peut être exé- 
cuté , ni même conu qu il n'ait été énoncé. 
Mais ce principe me paroît trop subtil , et 
s'il étoit adopté, il porteroit à conclure 
quil ny a jamais de Présent véritable et 
absolu, dans toute phrase qui se trouve 
dans la dépendance d'une autre phrase; par 
exemple dans celles-ci ^ 

Je dis que vous itesszgc, habile &c ; 

car il est évident que , les deux propos. 
(itiQnsye dis^ vous àes sage^ &^; étanc 
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successives , et la première ayant une an- 
tériorité nécessaire y au moins^^* quant à re- 
nonciation logique ; la seconde est consé- 
<^zmtntpostérieure à la première^ dont elle 
présupose l'existence mentale* E ^^^î 
TAB. Inversion. } 

Ce n est pas avec cette rigueur mathé-^ • 
Hiâtique et minutieuse qu'on circonscrit 
les Époques aux quelles se raportent leï 
diférentes propositions- qui entrent dans lé 
^discours. Elles ont, ces Epoques, une sorte 
<le latitude morale à laquelle on doit avoir 
^gârd î ainsi , dans Texemple que nous V6- 
'notis de citer ^ je dis que vous êtes sage\ 
habile &c : Tintention visible de celui qui 
parle, est de prendre pour Époque et de son 
-assertion et de votre sagesse , k moment 
même où il parle ; or ce moment étant 
certainement^û^r^/^/, celui de votre sagesse 
doit Têtre aussi : parce qu'encore une fois 
cette Époque de Tacte de k parole ne doit 
pas être considérée come une durée infi- 
niment petite ; mais come ayant une cer- 
taine étçndue qui renferme et l'instant de 

L3 
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renonciation de la phrase principale ^ et 
Tinstant de celle de la phrase dépendante* 
Voilà pourquoi ces propositions vous êtes 
sage : vous êtes habile de notre exemple, 
et toutes celles qui leur ressemblent ; pas- 
sent constament pour être au Présent ao 
tuèl. 

D ne paroît pas qu'on puisse raisoner 
autrement pour cette proposition , sors à 
t instant : il est certain que l'intention de 
celui qui parle est que la sortie s'exécute 
au moment même où .elle est énoncée. 
Elle a par conséquent la même Époque 
que renonciation dans le sens que nous 
venons d'expliquer. Ne faisons donc au- 
cune dificulté de regarder dans cette pro* 
position sors à F instant^ sors^ come un vé- 
ritable Présent actuel, et concluons que 
rimpératif admet un pareil Tems. 

Il n'y a aucun lieu de douter que le Pré-» 
Bent de Tlmpératif ne soit indéfini j et ne 
puisse constituer un Présent postérieur re* 
lativement à TÊpoque de renonciation , 
come on le voit dans les exemples allé; 
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gués ci-dessus, sors demain ^ sors dans deux 
Jours , &c. En éfet si la sortie comandée 
est anoncée corne présente à Tégard de 
son Époque immédiate désignée par ces 
mots , demain y dans deux jours 5 cette 
même Epoque est assurément postérieure 
à celle de Facte de la parole ; c est come 
si on s'exprimoit ainsi,y e veux qu^ on puisse 
dire demain , tu sors^ 

Uidée de futurition est sî naturèle a ce l'uée u 
Mode, que le Futur même de llndicatif S'" "; 
ou son Fréscntpostérieury peuvent fort bien ^'^^ 
prendre le tour impératif [ij come quand 
on dit, tu feras telle ou telle chose : tu vien- 
dras me trouver à telle heure &c ; en par- 
lant à un Domestique: mais alors , come 
rien n anonce iTdée accessoire de coman- 
dément^ d'ordre^ &Cj dans la forme du Ver- 
be ; le geste ^ l'inflexion de la voix , les 



[x : Cet usage est fort comim dans la Langue 
Hébraïque » oij| Tlmpéracif ne passe que pour un 
des Futurs du Verbe ^ et ou ils se suplccm mu- 
taèkment] 
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autres circonstances du discours y w,^ 
pléent, et Ton peut dire que ce Tems a le 
stn% impératifs sans en avoir la forme, [i] 
Pour Y antériorité dctuèle , elle répugne 
entièrement à ce Mode; [y] parce qu il se- 

[i : On peut même dire que par ce tour, V ordre 
est énoncé d'une manière plus emphatique ,z caufe 
de la forme absolue , propre au Mode indicatif. Il 
semble que celui qui intime Tordre , ne supose seo-. 
lement pas qu'il puisse rester sans exécution.] 

[y : Si donc nos Observateurs trouvoient dans la 
Langue de la Colonie quelque tournure de phrase 
qui anonçâx antériorité ii certains égards, avec le 
Mode impératif *9 un examen réfléchi leur feroit 
découvrir que TÉpoque de l'acte de la parole tsz 
toujours antérieure ou simultanée relativement à 
l'ordre énoncé -, ou qu*il y a ellipse , et qu'il faut, 
avant de juger du Mode, rendre à la phrase sonin* 
tégrité Gramaticale. S'ils trouvoient , par exemple, 
dans la Langue de nos Insulaires , ces deux locu- 
tions ou toute autre analogue , [ T^oye^ç nouvèlc 
Gram. gén* Tome i j page 21 S & suiv.^ 

I.** Ayez fini cet Ouvrage quand je reviendrai. 
4.® Ayez fini cet Ouvrage , que m'importe j si 
TOUS n'avez pas lait ce que je vouloisii * y 
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toit absurde de suposer un, ordre intimé 
pour une Époque déjà passée relativement 
à celles de Tacte de la parole , tels que se* 
roient les ordres énoncés en ces termes, 



Sors hier. 

Sors la semaine passée &c» 



Voîci , si je ne me trompe , corne ils les analyse- 
roient : i.^ Il est sûr que l'ordre définir est anté- 
rieur à l'Époque designée par les termes quand je 
reviendrai. Mais cette dernière Époque est cenzi- 
nement postérieure à celle de Pacte de la parole : et 
corne l'Époqbe de mon retour est indéterminée, 
quant à l'instant précis où il doit ariver j rien n'em- 
pêche qu'entre cette Époque et celle de l'énoncia- 
rion, on ne place celle où vous deve^ finir &c: parce 
que la durée étant nécessairement successive, ce qui 
est antérieur à une Époque, peut aisément être pos^ 
térieur ou simultanée relativement à une autre Épo- 
que. C'est come si on disoit , je veux que vous 
FINISSIEZ cet Ouvrage avant mon retour; ou bien, 
je veux que VOUS AYEZ FINI cet Ouvrage avant 
mon retour. 

2.^ Il y a évidament ellipse et invetsion dans le 
second exemple. iPfaut comencer par faire dispa- 
roître l'une et l'autre , et disposer la phrase corne 
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Ptrsômt II suit encore de la nature du Mode irn^ 
pératif qu'il ne doit pas avoir, à parler exac-* 
tement^ plus de deuxPersones propres, [ij 
Car enfin un ordre ne se done qu à quel- 
qu'un qui Tentend , ou qui est suposé Ten- 
tendre^ par conséquent à qui Ton est aussi 
suposé l'adresser : ce qui réduit les Perso- 
nés propres de ce Mode , à la seconde 

Persone du singulier et à la seconde Per- 
sone du pluriel. 

Il ne peut avoir de première Persone du 

singulier par la raison qu'on ne pensa ja» 

elle doit Tctre Gramaricalcraent. [Foye^ ci- dessous 
Supositifou Condidonèl!] 

Que rnimpone-t'îl que vous ayez fini cet Ouvrage, 
si vous nave^ pas fait ce que je voulais} 

Il ne peut plus alors y avoir de dificultc. Vous aye^ 
fini cft certainement une proposition subjective^ lice 
à \2L prépositive intcrrogSLtivc Que m^importe-t-il , 
par la Conjonction que : mais aye\fini amené par 
^ue y apartient incontestablement à un Mode difé- 
rent de celui de l'Impératif , et n'a aucun raport 
avec ce dernier.] 

[i : C'est ce qui se voit dans la LangueHcbraxque»] 
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maïs à se doner un ordre à soi-même pris 
jndividuèlement. 

S'il admètoit une première Persone du 
pluriel : c*est que le rôle de cette Persone 
étant de confondre \,page 82.] l'idée indi? 
viduèle de celui qui parle , avec celle des 
Persones ou des Êtres à qui il est censé 
parler : c'est réèlement à ces Êtres ou à 
ces Persones que s'adrèsseroit directement 
V ordre y Y encouragement ùc^ énoncés parla 
tournure impérative. 

Les troisièmes Persones poûroient aussi 
8*y introduire ; mais seulement come Per- 
sones secondaires : c'est-à-dire qu'on auroit 
intention de déclarer à quelqu'un qui se- 
roit censé l'entendre , l'ordre qu'on vou- 
droit que tels ou tels exécutassent. C'est 
ainsi , par exemple, que n^s Observateurs 
analyseroient amanto des Latins , ou tout 
autre terme analogue qu'ils rencontre- 
roient dans la Langue de la Colonie^ 

A j. I ûbi ) Jubere _ 

Amakto : dico l ,, { me ut ISTI ameht» 

) vobis \Imperarc 

<l'ou par ellipse amasto^ 
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On conçoit que les idées d! ordre y iè 
comandement y ^ encouragement y d'exhor^ 
tation &c y ne sont pas le^ seules qui puis* 
sent influer, corne accessoires, sur Iz forme 
de nos jugemens , et constituer un Mode 
dans le Verbe. Il en est assurément encore 
une infinité d'autres qui poûroient avoir 
le même éfet. Mais, come il seroît aussi 
fastidieux que chimérique de ne vouloir 
rien omètre sur cette matière, tenons-nous 
en aux Modes qui sont conus et usités dans 
nos Langues, et qui poûroient également 
s'introduire dans celle de nos Colons: d'au* 
tant mieux que ceux-là une fois éclaircis, 
doneroht des méthodes d'analyse pour 
ariver facilement à la conoissance de tout 
autre Mode possible. Bornons nous donc 
à l'examen des deux Modes que les Gra- 
mairiens apèlent, Vun ConditionèlyOptatifi 
Supositif; l'autre Conjonctif ou Subjonctif. 

Supàsiiif I .^L'Esprit en prononçant un Jugement 

Conduionêi. SUT dcux idées qu'il compare , peut avoir 

formèlement intention de le fonder sur 

une certaine hypothèse^ une certaine sw-^ 
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jTosîdon^àont il fait dépendre le jugement 
qu'il porte , et sans laquelle il ne jugeroit 
pas. C'est ctttQ forme particulière de ju- 
gement que le Mode désigné par les ter-^ 
mes d'Optatif, de Conditionèl, de Suposi- 
ùfy est chargé de représenter* 
^ Ce Mode nous paroît très bien qualifié 
par la dénomination de .Si/^ojm/^, qui d'ail- 
leurs renferme le sens de Conditionèl et 
di Optatif En éfet prononcer un jugement 
en vertu de telle ou telle condition , c'est 
véritablement le rendre dépendant y su-- 
positif dt cette même condition : et cette 
Condition ne présente à l'esprit d'autre 
idée que celle d'une Suposition. 

La signification d'Optatif rentre aussi 
dans celle de supositif Car souhaiter qu'u- 
ne chose soit de telle ou telle manière , 
c est anoncer que cette chose tient à quel- 
. ques circonstances , hypothèse , suposition 
qui ne sont pas en notre pouvoir, et sur 
lesquelles nous ne pouvons former que des 
désirs : corne quand nous disons : Que je 
4ormirQis bien ! Que je mangerois bien voj 
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lontiersl &c. Il est évident que ces propos!- 
dons et toutes autres semblables qui anon- 
cent le désir , qui sont optatives , suposent 
les complémens suivans ou autres analo* 
gués , s^il dépendait de moi , si la chose 
était en man pauvair &c. Mais la déno* 
minatîon adaptatif z le défaut de n être pas 
assez générale pour embrasser toutes les 
nuances du Mode dont il s'agit , et par 
cette raison celle de supàsitif, lui con- 
vient mieux. 

Cependant come les idées de suposinf 
et de canditianèl se raprochent assez, come 
on Ta vu ; on poûroit sans inconvénient, 
se servir de Tun ou de Tautre de ces 
termes. 

La nature du Mode canditianèl ou su** 
pasitifbiQn entendue, nous fait voir que 
les propositions où il figure , ne peuvent 
être simples , et qu'elles sont nécessai- 
rement campasées ; c'est-àkiire qu'elles su- 
posent toujours une proposition partièle 
exprimée ou sous-entendue , qui énonce 
la condition et qui sert à les complètes 



\à 
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Par exemple lors que je dis , jepartirois, 
f aurais chanté^ je serais content &c : le 
sens n est pas terminé : Tesprit n'est point 
satisfait» On demande y à quoi tient-il que 
vous nepartie'^y que vous vHayeT^ chanté ùc\ 
Sur quoi il faut répondre par ces propo- 
sitions explétives ou semblables y si telle ou 
telle chose était ^ eût été &c , qui expriment 
la suposition sur laquelle est fondé le juge- 
ment particulier que je porte dans les pro- 
positions, yV/?amVoi5^ y 'az/roi^ chanté &c. 
C'est vrai-semblablement parce que cette 
proposition particulière exprimant la con- 
dition, ne se trouve pas toujours énoncée 
dans le discours , qu il peut paroître utile 
d'imaginer une forme particulière , pour 
anohcer expressément un jugement co/z- 
ditionèl et non absolu. Ce qui me porte à le 
croire, c'est que si la proposition condi- 
tionèle ou supositive est exprimée formè- 
lement , il n'est pas nécessaire d'user du 
Mode conditionèl pour énoncer une Pro- 
position-composée conditionèle. Par exem- 
ple, quand on dit ji 
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Je pars demain , si mon cheval est arivi* 

îl est certain que cette proposition est 
tout aussi conditionèle que cette autre^ 

Je partiroîs demain , si mon cheval étoit arivi. 

quoiqu'on n ait pas employé dans la 
xnîère le Mode conditionèL 

Mais ce Mode une fois reçu ^ il est pfp^ \ 
bable qu'on s'en servira cpmunément^ 
lors même que la condition sera expressé- 
ment énoncée. Il n'y aura aucun inconvé- 
nient dans cette pratique. Le tour condi^ 
tionèl n'en sera que mieux exprimé , l'é- 
tant par la forme même conditionèle , et 
par l'expression positive de la condition. 

Ceci nous montre une vérité importante: 
c'est qu'en général ces formes particuliè- 
res ou Modes ne sont point essencièls à 
renonciation de la pensée, et qu'on peut 
trouver diférens moyens d'y supléer dans 
les Langues qui en seroient destituées* 
Nous ne nous y arêtons non plus, que 
parce qu'il seroit tout aussi possible que 
celle de nos Colons les adoptât , qu'il le 
€eroit qu'elle ne les admît point. 

De 
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De ce qui vient d'être prouvé, que toute 
proposition du Mode supositif est com- 
posée , résulte la question de savoir quel 
est V ordre cCénonciation y que gardent entre 
elles les deux propositions partièles ; celle 
où figure le Mode supositif ^ et celle qui 
exprime positivement la condition. 
: Il faut distinguer ici divers Ordres dans 
la disposition des membres d'une proposi-» 
don composée ; un OvdrQ gramatical y et 
un Ordre lo^que.ht premier est celui qui 
est amené psir lobservation des loix et des 
procédés gçjunaticaux. Le second est dé- 
terminé par la suite et renchaînement na- 
turel des idées et du raisonemènt: car nous 
avons vu que toute proposition composée 
énoncoit un raisonemènt. [^J^oye'^p .103.] 

Ces deux Ordres se confondent pour 
Tordinaire : leur marche est cependant 
quelquefois dîférente, et c'est ce qu'on re- 
marque dans le cas particulier de la phrase 
conditionèle. 

Afin de ne laisser aucune équivoque 
dans les termes, j'avertis que j'apélerai 

M 
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toujours désormais prépositive , celle des 
deux propositions partièles, qui selon FOr-* 
dre particulier dont il s'agit^ doit êtrepla* 
cée la première ; et que je nomerai suh^ 
jectivcy celle qui dans ce même Ordre doit 
être énoncée la dernière. 

Pour répondre maintenant à la question 
proposée ^ je crois qu on doit dire suivant 
rOrdre gramatical. 

Je partirois à finstanc , si mon cheval étoit arivé: 

et selon rOrdre laïque , 

Si mon cheval ëcoit arivé , je partirois à l'instaiir* 

Ce qui détermine le premier arangement^ 
c'est la Conjonction siy qui^ faisant le lien 
comun des deux propositions , doit se trou- 
ver entre Tune et Tautre ^ suivant la loi des 
Conjonctions : mais dans TOrdre naturel 
du raisonement, la proposition qui exprime 
' formèlement la condition , doit être pré- 
positive; parce que mon départ étant fondé 
sur la suposition de Yarivée de mon cheval, 
la proposition qui exprime cette arivée^ a 
\ine antériorité nécessaire sur celle qui 
jénonce mon départ. 
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L^examèn de cette question ne poûroit 
paroître minutieux , qu'à Ceux qui ne co- 
noissant pas le mérite de l'exactitude dans 
tout ce qui concerne l'analyse de la pensée, 
ignorent qu*un principe peu important en 
aparence, mène souvent à des véritéô irité^ 
ressantes. 

Au feste,"coBie ces deux pro^psîtîônb 
partièles sont corrélative^ ^ elles ont Vxxnk 
sur Fautré tittê' influence rédproAuej et 
les caractères distïnctifs qui leur sont proi- 
près, font qu'il ne peut y avoir de confu- 
«ion, de quelque manière qu^^es se trou^ 
vent disposées. 

' ' G -est siir ce dernier prîhcîpenqu^est fondé 
tm troisième Ordre, qu'on poufoithomec 
ùsuèL Cet Ordre est celui dans lequel on 
fait marcl^er , non seulement lès proposi- 
tions partièles, inais les termes mêmes qui 
^constituent ces propositions ; selon qu'il a 
pla à l'Usage ife.le prescrire^ d'après des 
vues secondaires d'harmonie^ êi intérêt.^ 
ÛQ vivacité &Cj dans Texpression: .Vues qui 
«fieront toujours jadmissibles^ tant qu'eUèt 

'Ma 
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ne préjudicîront en rien à la clarté de l'é- 
•nonciation, qui est la loi première et fon- 
damentale de tout discours. 

r * 

i^tn'm. La.distinction de ces trois Ordres 
done la solution de tout ce qui a raport 
à ce qu'on nome Inversion^ et réduit cette 
i]uestion-à peu de chose ^ quand on veut 
,bien s'entendre. 

.,r; Si donc y dans ces deux énonciationis 
jde la même propositioA, 

. J Alexandre a vaincu Darius : , 
'^Datium vicit Alexander : 

i 

on me demandoît où est l'Ordre lé plus 
'naturel : je demanderoîs à mon tour de 
^él Or^r^ on veut parler. 

Si c'étoit de l'Ordre logique^ je convien- 
drois que la phrase Françoise procède se- 
lon l'ordre Iç plus naturel; puis qu'elle suit 
incontestablement la marche analytique 
•des idées. . ;. 

Elle pose d'abord le Sujet , parce que 
ylans la proposition^ tout se raporte à ce 
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terme^ lequel en est corne la base et le fon- 
dément : car il faut certainement avoir 11- 
dée d'une chose, avant d'en riçn énoncer* 

Vient ensuite le Verbe ; c'est-à-dire^ Yé-^ 
nonciation fbrmèle du jugement»!! semble 
que rOf dre analytique ne puisse lui doner 
une autre place; parce que le Verbe a tou- 
jours été regardé avec raison, come le lien 
nécessaire de la proposition: or il est con- 
venable que le terme comun qui unit le 
sujet et Vatributy se trouve placé entre ces 
deux derniers termes. 

Si on vouloit parler de l'Ordre gramai 
ncaly je répondrois que dans les deux idio-^ 
mes y la disposition de la phrase est au 
fond également naturèle : puis que de l'un 
et de l'autre côté, les loix Gramaticales 
sont également observées j et que par leur 
moyen, il est tout aussi facile dans un idio* 
xne que dans l'autre , de reconoître l'ordre 
analytique et successif des idées partièles 
qui constituent la proposition : or c'est là 
l'unique but et le véritable esprit de ces 
loix» 
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S'il s'agîssok de TOrdre usuel ^ la qae$i 
don ne serok plus sérieuse. Dans ce dei^ 
nier Ordre , TUsage seul a droit de déci- 
der ; et la construction la plus naturèle est 
celle j qui est la plus conforme aux loix 
secondaires qu il a introduites en telle ou 
telle Langue. 

De ce que la Lan^e Françoise et plu^ 
sieurs autres Langues modernes suivait en 
général TOrdre analytique , dans Taran* 
gement des termes de la proposition ; pn 
auroit tort de conclure que cette marchft 
leur done un grand avantage sur les Lan^ 
gués transpositives y telles que la Grecque^ 
la Latine &c , même du côté de la clarté. 

La diférence est plus ici dans la form6 
que dans le fond. Ce n est dans les deux 
sortes dldiomes^ qu'après renonciation 
entière de la phrase, qu il est possible, d'en 
comprendre le sens. Il faut donc une éga* 
l€i.atention ; et Ton n entend ni plus tôt 
ni plus tard dans un idiome que dans Tau* 
tre, s'ils sont également familiers; ce qu'on 
doit suposer : car quelle que soit la mar* 
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che (f lirie Langue, elle est toujours difi- 
cile et obscure pour qui n'y est pas habitué. 
- Nous ne pousserons pas plus loin nos 
réflexions sur le chapitre àQXiiwersion\y\. 



.m 



[v : On trouve dans les Mélanges de Littérature^ 
JP Histoire et de Philosophie y [Tome S y page 16 f 
et suiv.^ tous les principes nécessaires pour décider 
complètement la question de l'inversion. Il fàu- 
droit que cette question fut insoluble^ pour qu'elle 
eût résisté à la pénétration et à la s^acité de TAu-- 
tettr qui la discute. 
Il fait d'abord remarquer que d^ns 1 arange- 
, ment dc$ propositions partiètes , l'Ordre n est point 
rarbitraire^ qu'il est doné par la liaison naturèle du 
raisonement : cfestà-dire , par l^Ordre logique que 
fkous avons eu grand soin de distinguer^ qu'il se- 
roit ridicule , dans cet Ordre , de faire marcher la 
tooclusion avant les prémisses &c» 

Mais si cet Ordre a de l'influence fur l'arange- 

' ment des propositions partièles qui constituent une 

"phrase discursive^ ou un raisonement, il doit cn^ 

savoir aussi (ur la disposition des diférens mots 

' qi|i entrent dans une même proposition > et cette 

influence doit découler des mêmes principes , de 

ceux de la matche analytique des objets de la pen- 

•ce. C est ce dam TAutcur convient; car , en admc^ 

M4 



iS^ Formation 

« 

ellçs ne peuvent cependant pas être re^ 
gardées corne un hors-d'œuvre, dans un 
écrit oir nous nous proposons de suivre Ta- 
nalyse et la génération des Langues. D'au^ 



tant que dans cette proposition , Dieu est boriy h^ 
quelle il présente en style sauvage , 

Dieu être bonté: 

les trois termes peuvent entrer à la (oïs.ixm 
*^î esprit j et lui être actuèlcment prcsens par une 
seule et unique vue: il avoue que corne il est impos* 
sible de les énoncer ensemble^ ils dpivenr Têtrc, suc- 
cessivement; et que l'Ordre y Dieu être bonté y re-, 
présente mieux le résultat du jugement formé dans 
Tesprit de celui qui parle. Or c'est- là le bût de tout 
home qui parle^ et conséquament l'Ordre qa il doit 
préférer ^ toutes choses égales d'ailleurs. 

Quant au moyen de mètre les autres à portée 
de décider facilement de la justesse de nos juge- 
mens , il paroît que l'ordre suivi ci- dessus y t9l 
aussi propre que tout autre. Je vous énonce moa 
jugement tel que je le porte : il ne fait pas loi poitf 
vous : c'est à vous de vous y tenir ou d'en former 
un autre. 

Corne Yatrihut dans la proposition , a presque 
toujours plus à' étendue que son sujet ^ à moins que 
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tant plus que les Insulaires de notre ex- 
périence poûroient déjà, au terme où nous 
les suposons , avoir doné telles inflexions 
à leurs mots, qu ils seroient en état de les 



cc«c proposition ne soit absolument identique ; 
TAuteur décide encore équivalament, [ page 174^ 
que le Sujet doit précéder l'A tribut , par la raison 
que , si on veut comparer deux portions d'étendue 
inégales , on posera le contenu au-dessus du co/z* 
tenant. 

Le même esprit d'analyse lui fait avancer encore 
<iue le Verbe ne doit jamais comencer la phrase , 
jet cela antérieurement à toute règle de Syntaxe. Il 
conclut que ces règles une fois établies dans les Lan« 
gués, il est aisé d'apercevoir TOrdre analytique qui 
^Ics dirige : ce dont il paroît qu'on ne peut dpner de 
meilleure raison , que la subordination de ces me* 
mes règles à l'Ordre logique et analytique qu'elles 
sont chargées de rapèler , et de représenter avec le 
plus de précision qu'il est possible. 

A l'ocasion de V Ordre d'intérêt qui peut exiger 
quelquefois une autre marche que celle de 1'^- 
nalysey l'Auteur observe très bien que dans les 
Langues le plus servilement soumises à l'Ordre 
analytique , il sera toujours facile de présenter ses 
idées, et les mots qui les expriment y de la manière 
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disposer selon la mardie des Langues trann» 
positives, sans rendre méconoissable TOp» 
dre logique et analytique : seul cas oà Xinr 
version puisse avoir lieu. 



qae les crrconstances rexjgeront» A la tuc d'tm 
serpeiK que je veux faire éviter à un home^ si le 
tour» ^ 

Fuyez te serpent;. 

est trop £6\i , trop lent , et que mon intenticm scSc 
de fraper d abord l'esprit de cet home par 
Aa serpent ^ je m'écrirai avec transport y 



Un serpent. • • » fiiyezr 

ce qui est encore plus vif et plus expressif q«e fe' 
toar latin » 

Serpentem fiigev 

Preuve , ponr Pobserver en passant , que ce sorit 
moins les Langues qni manquent en général aux 
Écrivains y que les JÉcrivains qui manquent aux 
Langues. 

L'Auteur termine son analyse sur Yinversîaa par 
une remarque très juste et très fine : c'est que /er 
difficultés de la plus-part des questions swr le^ 
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; Achevons rexamen du Mode suposiûf TcmÊi 
et cherchons les Tems qu il peut admette. 
Il est clair qu'un jugement conditionèl ou 
hypothétique peut indiférament se rapor- 
ter à toutes les Epoques p^jew , présentes 
ou futures ; que ces Époques peuvent être 
envisagées corne actuèles , antérieures ou 
postérieures relativement à celle de renon- 
ciation ; et qu en un mot tous les Tems peu- 
vent entrer dans le système particulier de 

ti II I I I I I 

quelles les Philosophes se partagent^ viennent de ce 
que ces questions en contiennent implicitement^lu" 
sieurs autres , dont chacune demande une solution 
particulière ; et que ce ri est quen partageant la 
question proposée j^ dans toutes les questions qu'elle 
rénferpie , quon peut parvenir à la résoudre d^unc 
manière précise. Ce principe lumineux nous a gui- 
dés dans le peu que nous avons dit sur la matière 
de l'inversion. 

Si on veut voir par soi-même les pièces de et 
procès gramacical, on doit consulter la nouv, Gram. 
gén. T. -2^/7. -^(f^. Cours de Belles-Lettres par M. 
TAbbé Batteux , Tom. /. Lettres sur les Sourds et * 
Muets. Essai sur l'Orig. des Con. hum. ^*. Part. ch. 
12. Manière d'aprendre les Langues^;?. 14.1* &c.] 
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k conjugaispn de ce Mode : en éfet on 
peut dire^ 

Je panirois a l'instant,// &€• Frisent actuiL 

Je partlrois , me dit-il hier , si &€• Présent antérieure 
Je parcirois deicaiii , si &C0 Présent postérieur» 

Je serois panî a l'heure qu'il est , si &e. PrettaetuèU 
Je serois parti avant quiz sut 

wiNi ses dépêches, si &c. Prétérit antérieur^ 

Je serois parti apr}s quiL auroit mu 

rixr ses dépèthesy si &€• Prétérit ponéneur» 

Je devrols parto: a l'imstaut, si &e. Futur ûcttât» 
Je devrois partir , me dit-il hier , si &€• Futur antérteur. 
Je devrois partir après quiL aura 

FINI ses dépèches ^ si &tf» Futur postineurm 

Ces exemples prouvent que les Tems de ce 
Mode y et tous ceux que nous omètons 
pour abréger, tels que les Prétérits doi^ 
gnésyj^ÂUROîS ÉTÉ PARTI y tt prochains y 
JE viENDKOis DEPARTIR &Cy sont véritable- 
ment indéfinis : puis que leur Époque im- 
médiate peut avoir indistinctement toutes 
les sortes de relations avec celle de renon- 
ciation; come îl résulte trop clairement 
des exemples mêmes y pour qu il soit ber 
soin de les analyser» 
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' Nous venons de considérer la relation 
iîe rÉpoque immédiate des divers Tems du 
Mode supos'uify avec celle de Tacte de la 
parole ; mais ces mêmes Tems doivent 
encore se combiner dans un certain ra- 
port , relativement à la phrase subjective 
qui exprime formèlemenr la conditioju 
Ce.raport sera tel que la Subjective mira 
toujours wi degré (P antériorité sur sa Pré- 
positive : principe qui rétablit les choses 
dans Tprdre , et qui remédie éficacement 
a la sorte ai inversion que semble exiger 
la tnarche Gramaticale, ainsi qu'il a été 
observé, t/^a^e 178.] 
' Ce principe va nous doner la raison 
analytique des exemples suivans ^ lesquels 
à leur tour confirmeront la théorie. 

iil* Je parçîroîs a l'instant, si mon cheval éioix prèu 
x^ Je serois parti hier , si mon ckevd eût iiè prh. 
3.** Je de?rois partir DEMAIN y si mon cheval est prêt. 

î.^ Je partirais y est évidament au Pré- 
sent actuel : étoit^ conséquament à notre 
principe , est au Présent antérieur , et se 

trouve .par là antérieur à TÉpoque de mon 
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départ y ce qui doit étire : car mon départ 
suposant la condition que mon cheval soit 
fret y cette condition a sur mon départ une 
antériorité de raison y corne on dit en Lo* 
gîqiie : et c'est par la nécessité d'expri- 
mer cette antériorité y que je ne puis me 
servir du. Présent ûcfl^c}/ et dire ^ 

Je partirois a l^imstaut , si mon cheval est prki 

au moins en me servant du Mode supo- 
sitif: car si je parloîs dans le Mode in£^ 
catify quoique la Proposition totale flit 
également conditionèle y je poûrois dire, 

Je pars a l'iustant, si mon cheval est pret^ 

C'est que dans ce dernier cas , quoique la 
Proposition soit conditionèle , lesprit ne 
s'ocupe pas formèlement de cette pro- 
priété accidentèle ; au lieu que dans la 
phrase je partirois à P instant y si mon che- 
val étoit prêt; Tintention est de Texprî- 
mer d une manière spéciale et détermi- 
née : ce qui demande plus de précision»-' 
2à^Je serais parti hier , si mon cheval eut 
été prêt : le projet de mon départ est iâ 
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t»ioncé corne un événement qui auroit eu 
lieu en telle circonstance, corne une chbsci^ 
passée^ come un prétériu La subjective 
pour être antérieure à celle de la prépo-- 
^itiye , doit donc désigner un pass4 anr 
térieur : c'est ce qui arive éfectivement; 
puis qu*il faut dire, si mon cheval eut et A 
prèty et non plus troir prêt. 
' 3/ /e devrais partir demain^ si mon cheval 
est prêt, mon départ est ici représenté come 
une chose future ou postérieure à Tinstant 
où je parle; je puis dans ce seul cas mètre la 
subjective au présent ; parce qu'elle a-tou- 
jours alors un degré ^antériorité sur la 
prépositive ; car ce qui est Présent , est 
nécessairement antérieur à ce qui est 
Futur. 

Quant aux Persones, le Mode dont il s'a- vcnones 

« I qu'admet le 

git ne peut, par sa nature, en exclure au- Mode sup^^ 
cuTit. Il n a nulle espèce de raport à laper- 
sonalité\ puis que tout son emploi se bor* 
ne, come on la vu, à rapeler à Fesprit, que 
le Verbe qui en est afecté, est renonciation 
d'un jugement ^ qui porte mi une suposi- 
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non ^ une hypothèse exprimée ou sou&f 
entendue* 

2?. Le Mode qu'il a plu aux Gramairiens 
de désigner sous le nom de Conjonctif, 
et plus ordinairement de Subjonctifs a un 
raport général avec le précèdent ; celui de 
ne pouvoir comunément constituer une 
Proposition simplcy et de faire partie d'une 
proposition composée : mais avec cette di- 
férence, que la phrase où figure ce dernier, 
est dans plusieurs Langues constament 
subjective. En un mot une proposition où 
se trouve le Mode en question , tst pour 
Tordinaire le complément d'une proposi- 
tion principale dont elle fait partie. Exem- 
ples: 

Il fiiut que vous sortie^. 

Je ne crois pas qu*/7 soit venu &c. 

C'est évidament cette propriété particu- 
lière, d'être assujèti à une Proposition prin- 
cipale et prépositive, qui a déterminé tous 
les Gramairiens à doner au Mode que nous 
examinons, le nom de Subjonctif: mais 

dans 
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iSans la supositîon que nos Coloris adop- 
tassent ce Mode , et que les Observateur» 
le trouvassent, dans leur Langue, em- 
ployé aux mêmes usages , que dans la nô- 
tre ; je (toute qu ils pussent se contenter 
d'une pareille dénomination* 

Il n'en est pas des termes d*jrt, come 
d'une infinité d'autres qui peuvent être en- 
tièrement arbitraires ; les premiers ne sont 
recevables , qu'autant qu'ils désignent ou 
rapèlent quelque propriété essencièle et 
îndîviduèle des choses dénomées : ensorte 
que le terme soit come une déiinitioii 
abrégée de la chose. 

Sur ce principe , peut - on dire que le 
terme Subjonctif soit propre à désigner le 
Mode que les Gramairiens noment ainsi î 
H est sûr d'abord qu'il remplit assez biea 
l'idée qu'ils se forment du Mode en ques- 
tion; puis qu'ils s'acordent tous à dire que 
6a fonction spéciale est d'anoncer à l'es- 
prit , que la proposition où il se trouve 
est dépendante y subordonée ^ tt qu'elle su i 
pose une proposition principale, dont elle 

N 
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est iéterminativey explicative &c. Mais est- 
ce bien là, la véritable notion de ce Mode? 
Peijt-on lui assigner corne un caractère 
distînctif une propriété qu'il partage avec 
d'autres Modes , corne on le voit dans les 
exemples suivans? 

C f être ^ 

Il croit} {que yoxis txt% \sageScc. 

/ que VOUS seriezX 

Toutes les propositions partièles renjfbv 
xnées entre les deux acoladesy sontassuré* 
ment subordonées et subjectives ^ sans être 
au Mode subjonctif. Donc cette dénomi- 
nation ne peut caractériser un Mode parti- 
culier y puis qu elle convient à plusieurs 
Modes. 

Il faut pourtant avouer que si les au- 
tres Modes sont souvent subjectifs , la 
pluspart peuvent du moins ne l'être pas , 
et que dans le fait , très souvent ils ne le 
sont pas : au lieu que le Mode dont il s'agit 
Test comunément; quoiqu'il n'ait rien qui, 
par sa nature, l'empêche de figurer ou dans 
des propositions simples ou dans àosprépo'^ 
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suives , ainsi qu on poûroit le trouver ea 
quelques Langues. 

Cette propriété d'être comunément si^^ 
jectify établit sans doute une diférence en- 
tre ce Mode et tous les autres; mais elle ne 
nous paroît pas encore sufisante pour fon* 
der une dénomination technique , qui doit 
itre tirée de la nature de la chose. Cette 
propriété ne rapèle au contraire qu un ra-^ 
port très superficiel, et pour ainsi dire, tout 
extérieur, qui ne dône aucune notion pré- 
cise de l'essence du Mode. 

Tâchons donc d'y supléer; et chei^ 
chons , come le feroient sans doute nos 
Observateurs, la nature du Mode qui nous 
ocupe, par la voie de l'analyse. On a dit 
plaisament , mais avec vérité , que Y analyse 
étoit pour le Philosophe , ce que le bâton 
étoit pour V Aveugle. 

Le Mode indicatif convient aux juge- 
mens absolus de l'esprit ; parce que ce 
Mode n'admet dans son concept , aucune 
idée accessoire à l'acte du jugement. Mais 
il arive souvent j que l'esprit n'est pas en 
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état de porter des jugemens aussi absi> 
lus 9 aussi tranchans, si Ton peut parler 
ainsi ; et qu il se trouve dans ime sorte de 
doute ^ ^incertitude , Patente &c y qui Tem- 
pêche de prononcer d'une manière afir- 
motive. Ce sont , je crois , ces diférentes 
vues de Tesprit énoncées par la phrase 
prépositive et par les diverses circonstan- 
ces du discours , comimément très fines , 
et dificiles à démêler ^ qui donent nais* 
^ance au Mode abusivement nomé sulh 
jonctif, et qu'il semble qu'on feroît mieux 
Mode ^ apeler Mode^duhitatif, en donant au mot 
Dubitatif la pks grande étendue ; et telle 
<ju il doit l'avoir pour marquer que l'esprit, 
^ans la proposition où se rencontre ce 
Mode, a des raisons pour ne pas pronon- 
cer absolument , come il le fait en d'autres 
Modes ; par exemple , dans Vindicatif. 

Là possibilité du Mode dubitatif est évi- 
dente ; ainsi, d'après la marche que nous 
tenons dans cet ouvrage, nous n'aurions 
pas besoin d'une autre raison, pour supo- 
ser que nos Insulaires r^dmètroient dans 
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leur Langue , de même que quelques au- 
tres Modes qui ont pu être usités , ou quf 
poûront l'être im jour dans les Langues» 
Mais pour rendre nos fpéculations plus in- 
téressantes ; il ne sera pas inutile d'étayer 
encore notre sentiment sur le procédé re- 
conu des Langues^ d'en drer des faits qui 
confirmeront notre doctrine , et qui prou* 
veront que ce que nous donons come pos« 
sible^ est réel et existant. Nouan auronspas 
besoin de chercher nos exemples ailleui^s 
que dans la Langue où nous écrivons; parce 
que c'est évidament une de celles^ qui ont 
poussé le plus loin la précision dans Fé-* 
nonciadon des diférentes vues de l'esprit; 
qiue les procédés des autres Langues ( au 
moins de la phispart de celles qui nous 
6ont conues) peuvent aisément s'y rapor- 
ter; et qu'enfin il en seroit vrai-semblable- 
ment de même de celle des Insulaires de 
notre expérience, si ce Mode y étoit re^u» 
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Procèdes Gramaticaux 

propres à faire conoitre la nature 
du Mode Dubitatif, 

L*^ Les Prépositives qui étant afinruh 
ttves ^ exigent dans leurs Subjectives le 
Mode indicatif; demandent lors quelles, 
deviènent négatives ^ le Mode dubitatif 
dans leurs subjectives : et en général toute 
Prépositive négative demande le Modt di^ 
iitati/daiis sa Subjective, Exemples^ 

Jje croîs que vous eus sage. (Prépositive afirmatîve^ 
fit vit cxohfd&€pt vous soye^sdegt^ {Pript négative^ 
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est vrai que vous ites sage* (Prépos: afirmattve^ 
est pas vrai que vous soyej^ sage. (Prépi négative,) 



Cela vient de la nature de la Proposition 
négative^ où il nest pas nécessaire que 
ratributsoît exclus du sujet, corne parlent 
les Logiciens ^ selon la compréhension to- 
tale de ce même atribut; où il sufit qu'une 
seule des propriétés de Tatribut ne convié- 
ne pas au sujèt^ pour qu'il puisse en être 
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nîé; quoique sous d'autres raports^ le sujet 
et Tatribut conviènent éfectivement entre' 
eux. Ainsi dans cet exemple, 

TJHome n'est pas une Brute, 

îl sufît que la Brute soit privée de raison , 
pour que la proposition négative soit vraie, 
quand Tatribut-Brz^r^^auroit d'ailleurs avec 
le sujet Home^ une infinité d'autres ra- 
ports comuns; parce qu'en général, dans 
tout jugement négatifs nous prononçons 
sur ce que la chose n'est point , et non pa«^ 
sur ce quelle est. 

De - là résulte une sorte d'incertitude 
qui influe sur les phrases déterminatives ^ 
dépendantes des propositions négatives. 
On ne poûra jamais être assuré du degré 
d'incompatibilité fupofée dans ces phra- 
fes, entre leur Sujet et leur Atribut, et. 
jusqu'à quel point ils se raprochent ou s'é- 
loignent. Ainsi lors que je dis, iln\stpas 
vrai que vous soye'^ sage ; je n'exclus pas, 
par la nature de la prépositive , tous les rfi- 
ports sous lesquels je poûrois dire^ vous êtes 
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sage ; il sufit que j'en exclue un seul : et 
parce que^ sous d'autres raports que celui ou 
ceux que j'envisage , il se poûroit que vous 
fussiez sage ; la subjective qui a une rela- 
tion nécessaire avec sa prépositive, et qui 
forme avec elle un tout logique , doit être 
énoncée moins afirmativement , avec une 
sorte de doute : on doit dire enfin , il rHest 
j>as vrai que vous soyez sage y et non pas , 
que vous êtes sage. 

IL® La Forme intèrogative dans la pré- 
positive afîrmative, exige le Mode duhi" 
tatifà^ns la subjective. 

Toute întèrogatîon supose une incerti- 
tude vraie ou simulée, dans l'esprit de celui 
qui intèroge ; car on ne fait proprement 
des questions, que sur les choses qu'on ne 
sait pas bien: de-là, la nécessité d'employer 
le Mode dubitatif; lors que , sans le tour 
întèrogatif, on se fût servi du Mode indî* 
càtif Exemples, 

jli croît que vous êtes sage, {Préposv absolue afirm.) 
çCroU-il ^uc voussoyei sagç ? {Prépos: intèrogative»} 
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Le contraire ariveroit, si la Prépositive 
quoiqu intèrogative, étoit en même tems 
négative : on diroit alors, 

Ne croîc-il pas que vous êtes sage? 

et non ^ 

• • • . • que vous soye\* • • « 

parce que dans cette circonstance, la néga- 
tion semble ôter l'incertitude que supose 
Tintèrogation ; et la phrase , pour le sens, 
devient équivalente à une phrase afirma-r 
tive. C'est le cas où deux négations se dé- 
truisent, et valent une afirmatioriy selon le 
Langage Gramatical usité pour quelques 
Langues : corne dans, l'Algèbre deux quanr 
tités négatives en produisent une positive^ 

III.^ Les Prépositives afectives^ c'est- 
à-dire , celles qui suposent quelque senti- 
ment y afection , mouvement &c du cœur , 
demandent des subjectives au Mode dubi- 
tatif: au contraire, celles qui ont plus.de 
raport aux opérations de ï intelligence exi- 
gent le Mode absolu ou indicatif. 

'C'est que les Prépositives afectives ne 
paroissent susceptibles par leur nature ^ 
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que d'une sorte de certitude morale^ qui 
n exclut pas entièrement le doute : ce 
qui poûroit faire croire qu'en général , les 
Homes se méfient plus de leur cœur que 
de leur esprit. Il est certain du moins que 
le fait existe ; et il sera facile à chacun de 
grossir la liste des exemples^ que nous 
alons aporter en preuve. A, marqué la 
classe des Prépositives afectives. B , celle 
des Prépositives intellectuèles. 



r*fâciictix 

I sorpren 
1 trisce 
„ I cruèl 

ncst< , 

1 etonant 
1 honible 



dësespéranc 
sarprenanc afreux 
désolant 
indigne 
afligeant 
avantageux 
charmant 
ravissant 



f juste 

^ consolant 



ijatvoussoyei 
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vrai 

certain 

évident 

clair 

prouvé 



sur 

croyable 

constant 

démontré 

probaili 



>c{\xcvousêces< ^ 
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On J)oûroit ici faire quelque dificulté 
sur Texemplé , il est probable que vous 
êtes sage: car, lors que je m'exprime ainsi, 
je parois prononcer sur votre sagesse avec 
quelque doute.:, et alors pourquoi ne pas 
dire, il est probable que vous soyez sage ? 

UUsage auroit assurément pu introduire 
cette manière de parler; et il Tauroit apara- 
ment fait dans cette rencontre et dans tou- 
te autre semblable , s*il ne se fût ocupé que 
du degré de certitude ou d^ incertitude qu'a- 
noncent les prépositives: mais il semble par 
le fait , qu'il a eu plus d'atention à la nature 
de l'opération soit intellectuèle soit û/èc- 
nve , qu'enferme la prépositive dans son 
concept. De-là , la règle que nous avons 
établie ; que les prépositives de genre in- 
tellectuel y demandent de^ subjectives au 
Mode indicatif, come on le voit dans 
cette proposition, il est probable que vous 
êtes sage\ ensorte que l'objection même 
prouveroit, ou l'universalité de la règle, 
ou que les Prépositives afectives fupo- 
fent une moindre certitude que les pré- 
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positives intellectuèles qui en ont le moins; 

IV.^ Enfin le 'Nloàt dubitatif ^^tmçloit 
encore, lors que la prépositive énonce un 
sens, non pas déterminé à Tactualité ; mais 
tendant seulement à la possibilité, à la con- 
venance , à la nécessité même ; envisagée 
toutefois, moins comcun fait, que come 
une obligation : en un mot , lors que la 
Prépositive a raport à une idée â^ événe- 
ment, [i] 

Ùeux Exemples comparés vont faire 
comprendre le sens de cette observation,. 
Que je dise, 

I.* Je prétends que vous êtes s^e: 
i.** Je prétends que vous soycT^^ sage: 

j'énonce deux pensées fort diférentes. 
Dans la première proposition , je regarde 
votre sagesse come une chose actuèle , 
come un fait dont je suis convaincu. Alors 

[i : C'est sous ce raport que le Mode dubitatif 
peut fort bien supléer au Mode conditionèl ou su- 
positif : parce qiie ce dernier dépendant d'un évé- 
nemcnt , d'une ^uposition j esc en ce sen$ dubitatif '\ 
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je me sers avec raison du Mode absolu 
et indicatif, pour prononcer sur votre sa- 
gesse^ 

Le tour de la seconde proposition mon- 
tre que votre sagesse n est plus pour moi 
upe chose actùèlement existante et qui 
soit en votre possession j mais une chose 
que je veux, que j'ordone, que je prétends 
enfin que vous qye^. Je ne puis donc plus 
me servir du Mode absolu, qui exprime- 
roit toute autre chose que ce que j*ai dans 
Tesprit ; car malgré ma prétention ^ il poûra 
fort bien se faire que vous ne soye'^pas 
sage. Il y a donc sur cet article un doute 
formel ; ce qui m'oblige à me servir du 
Mode qui Tanonce , et à dire , come dans 
la seconde i^to^oûtion^ je prétends que vous 
soye':^ sage. 

On doit analyser de la même manière 
l'exemple suivant qui tiendra lieu de tous 
les autres : 

Il est nécessaire que vous soye:^ sage. 

La prépositive est ici absolue , afirmative^ 
eu matière purement intcUectuèle : il sem- 
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bleroit donc que la subjective devroit être 
à l'indicatif, selon les trois observations 
précédentes ; mais en faisant atention au 
sens réel de cette prépositive, on reconoî- 
tra qu elle anonce un ordrey une invitation 
&c. En éfet, au lieu de soye:^ sage ; que je 
mète dans ma proposition , êtes sage : et 
que je dise il est nécessaire que vous êtes 
sage.Tiit seriez-vous pas en droit de me ré- 
pondre, si JE SUIS sage y il n^ est pas néces^ 
saire que je le saisi Réponse qui seroit une 
juste critique de mon énonciation , et qui 
fcroit sentir par Toposition des deux Mo- 
des je suis ^ je sois j leur véritable difé-» 
rence. 

F^otre sagesse est donc encore envisagée 
dans l'exemple que nous analysons, côme 
un événement futur , et non actuel : 
or ce qui tient à un événement futur y 
est par-là même incertain ; ne peut être 
énoncé sans restriction, ni par le Mode ab- 
solu ou indicatif De-là la nécessité , ou 
du moins la convenance d'employer en ce 
cas le Mode dubitatifs dans les Langues 
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où- il est usité , et où Ton se pique de préci- 
sion et de justesse. 

Ce ne seroit pas un objection à pro- 
poser à nos Observateurs, que la marche 
des Langues , où Ton ne trouveroit pas 
des exemples parallèles à ceux qu on vient 
de raporter, Gar i.^ quelques Langues 
n ont point le Mode dont il s*agit : elles 
trouvent assurément le moyen d'y supléer; 
mais leur disète à cet égard , ne prou- 
ve pas plus contre la richesse des Lan- 
gues qui jouissent de ce Mode , que con- 
tre les notions qu'on a tâché d'en doner* 
o..^ Certaines Langues poûroient avoir ce 
Mode, sans en faire un usage aussi précis 
que d'autres Langues. Alors, les exemples 
ne feroient qu'embarasser la question , à 
raison des conoissances imparfaites que 
Ton a sur ces Langues , s'il s'agisssoit de 
Langues mortes ; et parce qu'en beaucoup 
d'autres rencontres , la règle se trouve- 
roit observée. Un seul exemple positif en 
cette matière , et sur-tout dans le point- 
de-vue où nous nous plaçons^ est bien plus 
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décisif pour conftater la possibilité d'un 
procédé gramatical quelconque , qu'une 
foule d'exemples négatifs pour Imfirmen 
Or combien défaits incontestables n avons- 
nous pas produits , pour établir la nature 
du Mode qui nous ocupe ? un aveugle ha- 
zard auroit-il opéré avec autant de régu- 
larité , de justesse et de précision \ 

Si on acorde que les Colons de notre 
île poûroient aussi-bien que nous , avoir 
le sentiment du point-de-vue particulier 
exprimé par ce Mode ; rien ne les empê- 
cheroit de l'énoncer dans leur Languç, Ils 
auroient déjà , ainsi qu'il a été expliqué, 
la notion et l'usage des Conjonctions ; il 
leur seroit facile d'en adopter une , desti- 
née à remplir la fonction de notre que ^ 
c'est-à-dire, à unir la prépositive et la sub- 
jective , lors que celle-ci est du Mode du- 
bitatif. Ils n'auroiént plus ensuite qu'à ima- 
giner un système particulier de terminai- 
sons , d'inflexions quelconques consacrées 
spécialement à ce Mode , lesquelles poû- 
roient même être chargées par l'Usage de 

rapeler 
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rapèler la Conjonction qu il n est besoin 
d'exprimer que pour l'intégrité gramati- 
cale de la phrase. Ils auroient pour guides 
dans cette opération et dans toute autre 
semblable, Tanalogie et le modèle des Mo- 
des déjà trouvés, qu'il ne s'agiroit plus que 
de diférencier convenablement ; ce qui 
ne poûroit faire une grande dificulté. 

Il étoit nécessaire de se former une idée 
juste du Mode dubitatifs avant d'examiner 
les Tems et les Persones dont il est sus- 
ceptible. 

Uidée accessoire de doute , d'incerti" Tcm. 
tude qui se mêle au jugement énoncé par 
le Verbe, et qui est formèlement repré-, 
centée par le Mode dubitatif-^ n aïant de 
relation à aucun Tems, peut s'acomoder 
à tous : mais ici les raports se multiplient, 
à cause de la liaison étroite de la Subjective 
avec la Prépositive. Dans le Mode indica- 
tif, les raports temporels sont moins com- 
pliqués. Ils roulent en général sur la com- 
binaison de l'Époque immédiate avec celle 
de renonciation. Dans le Mode dubitatifs 

Q 
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outre cette première combinaison qu'il faut 
admètre pour chacune des deux proposi- 
tions , tant la Prépositive que la Subjec- 
tive ; celle-ci se combine encore avec la 
première relativement au Tems particu- 
lier qu elle défigne. 

Le seul moyen de sufîre sans embaras 
à tant de combinaisons , c'est que cha- 
cun des Tems du Mode dubitatif soit 
indéfini : ces Tems poûront alors se 
mètre en telle relation qu'il sera conve- 
nable avec rÉpoque de la Prépositive et 
les autres Epoques auxquelles ils sont assu- 
jétis. C'est aussi ce qu'on remarque dans 
ce Mode, come dans le précédent. On se 
contentera, pour le prouver, de doner l'a- 
nalyse d'un seul Tems du Mode dubitatif. 

.1.^ Quand je le rencontrai hier , il ne croyoii pas que 
JE PARTISSE A l'issTANT pour la campagne. 

1.^ U ne Cïouzpas que JE partisse hjsRj lors quil 
me rencontra. 

. 3." Il ne croit pas que je partisse demain^ s'il 
m fût renvoyé mon cheval. 



-^H- 
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Començons par chercher ce que c'est 
en lui-même que ce Tems , je partisse : et 
pour que la chose deviène plus sensible ^ 
servons-nous de notre théorie; ^J^oye^p. 
iptf.] rendons la Prépositive afirmative: 
alors la Subjective sera obligée de prendre 
un Tems correspondant dans le Mode in- 
dicatif. Voyons ce quil résultera de ce 
procédé. 

; 

I," Quand je le rencontrai hier, il croyoit que 

JE PARTOIS A L INSTANT. 

i.** Il ctoirzque je partois' HiERy lors quïl 
me rencontra, 

3.® Il croit que je partois demain^ s* il meut 
renvoyé mon cheval. 

Je partois est évidament un Présent-(2/ï^ 
tériear : [,J^oye'[ page 127,] donc Je par-- 
tisse qui lui est parallèle et correspondant, 
est aussi un Fréscnt-antérieur. Mais l'Epo- 
que immédiate de ce 'PrésQnt-antérieur se 
combine de toutes les manières possibles 
avec celle de renonciation , corne on le 
voit par ces mêmes exemples : il est donc 

vraiment indéfini [VoyeT^pa^. 124. *] 

O 2 
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On voit encore que ce Ttms^ je par^ 
tissey peut se combiner dans tous les raports 
possibles avec la Prépositive : car dans le 
premier exemple , je partisse^ Présent-û/zr/- 
ricuvy a un jraport de simultanéité :àx te le 
Verbe il croyait de la Prépositive qui esc 
lui-même au V réstrit-anté rieur ^ et qui coïn- 
cide avec rÉpoque déterminée hier , an- 
térieure à celle de renonciation. Dans le 
àtuxihmt y je partisse FrésQnt-antérieur^ i 
un raport d'antériorité avec le Verbe de là 
Prépositive, il croira^ lequel anonce évida- 
ment une relation de postériorité avec l'É- 
poque de renonciation, et désigne consé- 
quament un Tems futur. Dans le troisiè- 
me, je partisse y Vvéstnt-antérieur ^ a un 
raport de postériorité clairement exprimé 
par le terme demain , avec l'Époque du 
Verbe de la Prépositive , il croit ^ lequel 
est en raport de simultanéité avec l'Épo- 
que de renonciation , et est au Présent 
absolu. 

Enfin, la sorte d'analyse et d'expérience 
Gramaticale qu'on vient d'exposer , c^n- 
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firme les observations précédament faîtes 
sur le Présent -antérieur;/brm^/, lequel y ^ 
ainsi qu*il a été prouvé , peut passer pour 
indéfini ; puis qu'on le voit ici parallèle 
à un Tëms qui est certainement indéfinU 

Il seroit facile d^étendre notre andiyse - 
à tous les Tems propres de ce Mode qui 
sont les mêmes que ceux de l'indicatif; 
ridée formèle du Mode dubitatif ipouv^nt 
indiférament s'alier avec tous les Tems, 
çome il a été remarqué. Elle ne répugne 
pas davantage à adniètre les Perfones usi- pcrsôn^s 
tées dans les autres Modes: toutes poûront titaùf, ' 
y figurer sans aucune diticulté. 

Après avoir considéré la gé^tération des analyse 
Verbes dans Tordre synthétique , come composé. 
on Ta fait jusqu'ici ; il ne sera peut être pas 
inutile de doner un exemple ^ qui conduira 
aux mêmes résultats parla voie de ï analy- 
se : ce sera imiter la marche des Chyn^isf es 
qui ne croient bien conoître un mixte , que 
quand ils Font soumis aux deux méthodes 
^analyse et de composition. 
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Soit donc le mot amavissent (qu^ ils eus^ 
sent aimé) que nous empruntons à dessein 
d'une Langue ou la combinaison d'idées 
accessoires dans les Verbes^ est poussée 
fort loin ; Mot qui poûroit avoir son analo- 
gue dans la Langue de nos Insulaires ^ par 
une suposition dont tout ce qui a précédé ^ 
démontre la possibilité. Que d'idées con- 
centrées dans ce mot, lesquelles tiènent 
toutes à des signes caractéristiques ! 

I,® Am DÉSIGNE I .^ renonciation for- 
mèle du jugement de l'esprit, le 
VtrhtprimitifESSE {être). 2.^,. 
Plus l'idée de l'existence réèle, 
ou suposée qu'on unit, généra- 
lement parlant, à l'idée propre 
du Y^rbe. 5.^ L'idée expresse 
d'un qualificatif ^M^i^5 (oi- 
mant) unie au Verbe, 

11.^ av 4.^ Un tems passé, en général, 

ÎIL® isse Particularise davantage l'an- 
tériorité du Tems , en déno- 
tant que le jugement énonça 
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par le. Verbe, déjà 5:.^ anté- 
rieur à son Époque immédiate. 
Test encore 6.^ par raport à 
rÉpôque de renonciation ; et 
queceTems est conséquament 
un Prétérit-antérieur : que ce 
Prétérit- antérieur est 7,^ du 
Mode dubitatif: que ce même 
Prétérit-antérieur est 8.^ indé- 
fini: et éfectivement il est prou- 
vé que tous les Tems de ce 
Mode le font. ^Gram. géné^ 
raie j 11. 2, p. 266.2 
IIIL^ nt Rapèle que le sujet de la propo- 
sition où figure ce mot, est p.^ 
une troisième Fersone : que 
cette Persone est i o.^de Nom- 
bre pluriel : que 1 1.^ la qualité 
unie au Verbe doit être consi-- 
dérée dans le sujet de la propo- 
sition , corne active y et lui-mê- 
me come agissant^[V^p. 5)4.3 

Voilà donc onze idées très distinctes , 
que réveille le seul mot qu'on vient d'^u- 
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iyser. i .® Ce qui démontre par le fait , les 
principes établis en détail sur ces diverses 
compositions qui peuvent afecter le Verbe, 
et que nos Observateurs poûroient déjà 
toutes reconoître dans la Langue de la 
Colome : 2.^ ce qui présente un modèle de 
la manière dont ces compositions peuvent 
s^opérer : 3 .^ ce qui prouve enfin Tinfluence 
de la loi de l'abréviation qui tend toujours 
à spiritualiser les Langues, si on peut par- 
ler ainsi ; c'est-à-dire, à les raprocher , dans 
renonciation, de cette unité et de cette 

a 

simplicité ê^ impression qui forme , corne 
on la dit, la Pensée ou le jugen>ent inté- 
rieur. [Foye:[ page 66.'] Quelle longueur 
au contraire, s'il faloit exprimer chacune 
de ces idées par autant de mots ! 

Nous ne présumons pas que les détails 
où nous somes entrés sur la génération 
des Verbes, puissent être trouvés trop 
longs ; vu l'importance de cette partie d'O- 
raison qui est la base de toute Langue 
possible, et qui méritoit conséquamcnt 
l'atention la plus réflécliie* On s'apercevra 
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peut-être trop encore que la matière n est 
pas épuisée. Nous croyons cependant en 
avoir assez dit, pour doner une juste no- 
tion du Verbe, et fournir des ouvertures 
propres à éclaircir les points mêmes que 
nous n'aurions pas touchés expressément. 
Ce qui nous reste à exposer pour complé- 
ter rhistoire du dévelopement du Langage 
de nos Insulaires , sera plus court : nous 
abrégerons autant qu'il sera possible. 

La PLUS" légère Observation des Êtres onginé 

f r • \ • r^ \ ies Genres^ 

animes, teroit remarquer a nos Colons 
que la Nature les a divisés en deux classes; 
celle des mâles et celle des fimèles. Il 
poûroit se faire qu'ils fiissent tentés d'in- 
troduire aussi cette distinction dans les 
mots qui correspondent à ces deux classes 
d'Êtres : soit qu'ils inventassent deux ter- 
mes diférens, pour distinguer le mâle & la 
femèlé \ %o\t qu'ils se contentassent d'une 
inflexion ou terminaison quelconque pour 
diférencier le même mot , et énoncer de 
quelle classe est l'Être désigné par ce mot. 
Ce que les Gramaîriens apèlçpt Genre à2X\^ 
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les Langues , ne peut certainement avoir 
une autre origine. 

Cette distinction une fois admise , on 
Fétendroit de proche en proche : d'abord 
des Êtres animés^ aux Êtres inanimés dont 
l'organisation les raproche des premiers ; 
par exemple ^ aux Végétaux. Les raports 
qu'on vèroit, ou qu'on croiroit voir en- 
tre ces derniers et les Animaux y détermi- 
neroient les diférens Genres auxquels on 
les raporteroit. Les choses mêmes les 
plus étrangères à l'idée de genre , y poû- 
roient ensuite être subordonées : et alors 
on n'auroit plus d'autre règle que des re- 
lations vagues et incertaines , où le ca-^ 
price et la routine décider oient plus que 
la raison. 

Enfin les Êtres qui n'auroient été com^ 
pris ni dans l'une ni dans l'autre des deux 
classes, en poûroient former une troi- 
sième qui n'auroit d'autre caractère pro- 
pre , que celui de ne convenir ni à l'une 
ni à l'autre des deux premières ; à moins 
qu'on ne forçât tous ces Êtres à entrer 
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pêle-mêle dans les deux classes déjà for-' 
mées , sans autre motif que d'éviter d'en 
faire une troisième. Ainsi la distinction des 
Genres qui auroit comencé par une idée 
fort juste et même assez Philosophique , 
finiroît par n'avoir plus rien que d'arbi- 
traire. 

Le système des Genres s'étant établi 
dans la classe des Noms ; les Adjectifs pou- 
roient y être foumis , et prendre diférentes 
inflexions propres à constater le raport 
qu'ils ont avec les divers Substantifs dont 
ils énoncent quelque propriété. Ce procé- 
dé seroit sans doute comun à tous les Mots 
destinés , de quelque manière que ce fut , 
à rapeler Tidée des Etres ; puis que chacun 
de ces Êtres ayroit son genre.Qtttt pratique 
îroit peut-être même jusqu'au Verbe, [1] 
qui par l'usage général, [V.p. 85.] exprime 
une idée qualificative , laquelle se trouve 
corne fondue dans le Verbe, 

[i: Cela est usité, corne on le sait , dans ki 
l-angue Hébraïque. ][ 
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Les Participes , du moins , qui font ;; 
corne il a été expliqué , la fonction d'Ad- 
jectifs , seraient vrai-semblablement assu- 
jétis aux loix que l'Usage auroit imposées 
à ces derniers , relativement à la conno- 
tation des Genres^ 

Le GOUT de distinction et de précision 
qui. s'anonce dans l'emploi des Genres, 
poûroit encore doner naissance dans la 
Langue de la Colonie , à une nouvèle ma-» 
nière de désigner les Êtres , laquelle nous 
reste à déveloper. 
Origine L'cxamen que nous avons fait des noms 

» Articles* ot •/* /»••• 

aubstantifs , nous a prouvé qu originaire- 
ment ils avoient été destinés à exprimer une 
nature comune à plusieurs Êtres; et qu'ils 
peignoient , non V individu y mais Y espèce. 
L^oye^page 33.] Cependant il doit ariver 
bien des cas, où, pour la justesse de re- 
nonciation , on a besoin de tirer les Êtres 
dont on parle , de cette indétermination ; 
parce que l'esprit les envisage actuèlement 
Sious des points-de-vue moins vagues et 
moins généraux. Il n'y a là-dessus, que 
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deux partis à prendre; ou de spécifier les In- 
dividus par un Nom propre qui ôte toute 
équivoque, en désignant qu'on parle no- 
ménient de tel ou tel Individu ; ou d'in- 
troduire dans le Langage une nouvèle 
classe de Mots, qui, combinés avec les 
Noms apellatifs y en restraignent plus ou 
moins X étendue ; jusqu'à les individualiser^ 
s'il est nécessaire. 

L'impossiblité de prendre le premier 
parti y qui èntraîneroit une nomenclature 
immense et au dessus des forces de l'es- 
prit humain, [VoyeT^ page 4p.] obligeroit 
nos Colons à recourir au second ; c'est-à- 
dire qu'ils introduiroient tôt ou tard dans 
leur Langue , ce que les Gramairiens apè- 
\tnt Articles j et dont l'idée précise est celle 
de Mots destinés à montrer que la latitude , 
ou V étendue du Nom apellatif auquel ils 
se raportent , est restrainte j et qu'ainsi ce 
Nom est considéré d'une manière plus ou 
moins particulière. 

En éfet cette restriction peut être' plus 
oumoins déterminée, plus ou momis pré^ 
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cise; peut se joindre à des idées acceissoircs^ 
de diférente nature &c. De-là les divisions 
qu'adniètent les Articles, où néanmoins 
o;i apercevra toujours le caractère spécifi- 
que , qui les distingue de tout autre Mot. 
Il est aisé, pour le prouver, d'en parcourir 
les diférentes espèces dans une Langue 
quelconque. Nous alons encore prendre 
nos exemples dans la Langue où nous écri- 
vons ; mais ils trouveront leurs analogues 
dans toutes les Langues possibles : à moins 
qu'elles ne fussent pas encore parvenues au 
point de dévelopement, que nous suposons 
actuèlement dans celle de nos Colons. 

Le Père et la Mère aiment leur fils. 
Les Parens aiment leurs enfans* 

Le y la y les : Article Indicatif qui dési- 
gne purement et simplement que la nature 
comune exprimée par les Noms apellatifs 
Père y Mère &c , avec lesquels il se com- 
bine, doit être envisagée dans les Individus. 
Les circonstances du discours déterminent 
plus particylièrement le degré à'étenduc 
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où il faut prendre les Noms apellatifs aux- 
quels se raporte cet Article. 

Tout Home doit mourir. 

Tout : Article universel - Collectif 
qui désigne la totalité dts Individus de Tes- 
pèce considérée sous le même point-de- 
vue ; & come susceptible des mêmes qua- 
lifications, sans aucune diférence distinc- 
tive. 

Chaque Père a sa manière d'aimer ses enfàns. 

Chaque: Article universel-Distributif 
qui marque come le précédent la totalité 
des Individus considérée sous un aspect 
comun ; mais en indiquant néanmoins dans 
le détail des diférences distinCtives : come 
si on disoit, tout Père aime ses enfans i mais 
dans la totalité des Pères ^chacun £eux 
a sa manière de les aimer. 

Nui Home n*est exempt de mourir. 

Nul : Article universel-Négatif qui a 
le même sens et les mêmes propriétés que 
Tout y à Texceptiou de la seule idée de né- 
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gation qui s'y joint. Nul Home n^ est exempt 
de mourir: c est corne si on disoit afirrna^ 
tivement, tout Home doit mourir.. 

Plusieurs Pères, quelques Tètes y cenaùis Fcre^ &Cf 
n'aiment, point leurs enfans. 

Plusieurs , quelques y certains &c : Arti» 
clesP^rtitifs-Indjéfinis^ qui déterminent 
une partie vague et incertaine des Indivi* 
dus de Tespèce. 

Un , deux > trois &c , Homes de ma conoissance, 
ne méritent pas je nom de père* 

Un y deux y trois &c : Articles Partitifs- 
Définis qui déterminent les Individus avec 
la précision numérique ^tn exprimant juste 
le nombre des Individus qu'ils désignent. 

Mon , ton , son &c , Père aime ses enfans. 

Mon y ton y son ùc : Articles partitifs- 
définis-Possessifs-Personèls 5 qui déter- 
minent les Individus par l'idée précise d'une 
apartenance , d'une possession relative à 
Tune des trois Persones ; ce qui les rend 
encore personèls. Ces Articles ont la 

valeur 
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valeur de TArticle indicatif ie^ la y les, et 
des Adjectifs possessifs mien, tien, sien &c : 
auxquels ils correspondent. iwoN Père ^ 
SOS Père &Cy aime ses enfans : c'est-à-dire, 
hE MIES Père 5 LE SIEN Père &c : aimé ses 
en/ans* 

Ce Père aime son f3s« 

Ce : Article FARTrriF'DÉFiNi'DtMONS^ 
TRATiF qui détermine purement et simple- 
nient les Individus p?r Tidée d'une indi- 
cation actuèle et formèle. 

Le Père g^/aîme véricableinent son £1$, doit 
veiller â son éducation. 

Qui : Article vARTniT-DtEisi-DtMoss- 
TRATiF'CoNJONCTiF, lequel outre la signifi- 
cation démonstrative qui lui est comune 
avec le précédent, renferme encore Tidée 
d'une Conjonction qui unit une subjective 
dont il fait partie , à sa prépositive : ainâ 
la phrase de l'exemple peut se résoudre de 
cette manière. Le Père, si ce Père aime 
véritablement son fih , doit veiller à son 

P 
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éducation : où Ton voit que T Article qui ^ 
a la force de l'Article démonstratif (ce), et 
d une Conjonction {si) &ccy &c. 

Les analyses qu'on vient de doner dé- 
montrent sufisament la nature des Articles, 
et prouvent qu'ils doivent essencièleniept 
se raporter à la classe des Adjectifs ; puis- 
qu'ils modifient les Noms apellatifs aux- 
quels ils sont unis, et ajoutent une idée par- 
ticulière à la nature comune exprimée par 
ces noms ; ce qui est la véritable notion des 
adjectifs : mais les Articles difèrent de ces 
derniers en ce que les Adjectifs proprement 
dits, n ont raport qu à la qualité^ et tombent 
uniquement sur la compréhension de Tidée 
exprimée par le nom Substantif; au lieu 
que lès Articles , du moins quant à leur 
fonction spéciale, n'ont raport qu'à Y éten- 
due de cette même idée, qu'ils déterminent 
et réstraignent de la manière qui vient d'ê- 
tre expliquée. iF^oye:^ la nouvèle Grâm: 
Gén: t. i. p. 304. Et ci-dessous /?. 231.] 

Les Articles sont donc une espèce de 
mots qui ne constituent pas précisément 
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tine partie cTOraison; mais qui se raportent 
à un genre comun , celui des Adjectifs* 
Nos Insulaires leur doneront par consé- 
quent bientôt , quand ils en feront usage ^ 
toutes les inflexions et les formes reçues 
pour les autres Adjectifs. Leur Langue 
adoptera plus ou moins de diférente sor- 
te d^^Artlcles , à proportion du goût qu'ils 
auront pour la clarté et pour la précision 
du discours. 

Ils pouront peut-être encore ajouter 
au tableau qu'on vient de tracer , de l'oeco* 
nomîe de leur Langue ; mats toujours sur 
ie même plan et par des procédés analo- 
gues : parce que ceux qu'on a décrits sont 
fondés sur la marche des idées qui est uni- 
forme en tous les Homes, au moins quant 
au plan général , et qui ne peut varier que 
dans Texécudon , come dans quelques 
accessoires peu împortans. Il seroit , par 
exemple , dîficîle de concevoir coment 
nos Insulaires înventeroient une nouvèle 
partie d'Oraison qui fût inconue dans nos 

Langues. 

Pa 



aaS Formation 

Un des premiers travaux de nos Ob- 
servateurs, lors que la Langue de la Colo- 
jiie auroit pris une forme constante; ce 
seroit sans doute d'analyser ces diférentes 
parties d'Oraison , ces diférentes espèces 
de Mots , de les classer et de les dénomer. 
Examen ici Si la Langue de la Colonie avoit suivi la 
Partia de foute qu on a décrite, ils trouveroient in- 
contestablement huit sortes de Mots, d'es- 
pèce assez diférente pour en faire autant de 
.Classes. Mais cornent les arangeroient-ils? 
Coment les nomeroient-ils ? Ils voudroient 
sans doute les disposer dans un ordre sys- 
tématique et raisoné , et leur doner sur- 
tout des dénominations justes et prises, au- 
.tant quiLseroit possible, de la nature même 
de ces Mots; c'est-à-dire qu'ils se vèroient 
dans l'obligation de changer beaucoup de 
choses au Tableau qu'on présente comuné- 
ment de ces huit parties d'Oraison, Ils se- 
roient cependant peut-être assez réservés, 
pourne s'éloigner que le moins qu'il se poû- 
roit des' idées reçues , et seulement quand 
elles blèsseroient les droits de la vérité. 
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Essayons encore de les deviner sur cet 
article. Exposons fe Tableau que nous 
croyons qu'ils traceroient , et tâchons en- 
suite de le justifier. A quoi bon écrire 
quand on ne veut que répéter ce que tout 
le monde sait ? On doit proposer avec 
courage toutes les idées nouvèles , et s'en 
raporter au Public pour l'usage qu'on en 
peut faire. 

TABLE 

des Mots ou Parties de POraison, 

I.® Afectif, 5.° Determinatif. 

2*^ Nom. <j.° Modatif. 

3.^ Personifique. 7.® Verbe. 

4.^ ADJECTlFsi^"''"^^- 8.° CONJONCTIF. 

1 .^ Afectif : ce Mot paroît devoir être 
placé à la tête de tous les autres ; parce 
qu'il est en quelque sorte du Langage /za- 
turel^ et par conséquent antérieur en ce 
sens, à toute institution de Langue. C'est 
celui que les Gramairiens apèlent Interjec- 
tion. On rejeté cette dénomination , paf ' 

P3 
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la raison qu'elle n'aprend rien sur la natantf 
du Mot. La propriété vraie ou fausse de 
se placer entre que rapèle uniquement le 
terme Interjection , laisse toujours à de-t 
mander : Eh bien ! qiûest-ce que c^est que ce 
Mot qui SE PLACE ENTRE? Il Semble 
qu'oa répondroit d'une manière sarisfai- 
santé à cette question , en disant que ce 
Mot est afectif: c'est-à-dire qu'il exprime 
formèlement une afection deTame par un 
certain ton ou accent dont il ^t accompa? 
gné. [Voye'^page 25.} 

La terminaison qu'on done à cette dé- 
nomination n'est pas non plus îndiférente» 
Il seroit à souhaiter que les termes qu'on 
emploie à désigner les diverses sortes de 
Mots fussent du même genre que mot y 
qu'ils en fussent > pour ainsi dire, comeun 
adjectif ( ce qu'on remarque dans le terme 
même adjectif) et qu'on put tous les déno- 
ter ainsi ^ ce Mot est un Mot adjectifs un 
Motafeaif&c: un Adjectif, un Afectif &c. 

2.^ Nom: on n'auroit pas balancé, par 
cette raison ^ à doner à la partie d'Oraison 
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qu'on apèle Nom^ la dénamination de iVo- 
Tninanfy sans l'équivoque qu'elle eût faite 
avec le premier des cas qu on nome vulgai- 
rement ainsi : il a donc falu laisser subsis- 
ter la dénomination anciène^ qui, d'ailleurs- 
est juste ; puis que l'emploi de ce fvlot ost 
de désigner les êtres ou les objets par le 
nom que l'Usage leur a doné dans les Laa« 
gués. 

3.^ pERSommQUE : mot qui exprime 
formèlement la persone : c'est-à-dire le rote 
du Sujet dans l'acte de la parole. Ce terme 
anonce bien mieux la véritable nature de 
cette partie d*Oraison que celui àt pronom 
auquel on le substitue. [V. p. 79.3 Uana- 
iogie a fait préférer cette terminaison qui 
exprime également bien un qualificatif du 
générique mot. Cest un Personifique ^ 
un mot Personifique^ come on dit, droit: 
Honorifique y Souverain Pacifique &c. 

4.^ Adjectif : mot adjectif; dénomi- 
nation bone , analogique et qui désigne 
ta véritable fonction de ce Mot, qui e«^ 

P4 
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d'ajouter à Fidée générale d'un Nom auquel 
il se raporte : mais c'est quelque fois par 
une véritable addition ; c'est-à-dire en ajou-- 
tant réèlement à la compréhension des 
idées renfermées dans le Nom; et c'est la 
classe de tous les Adjectifs qui anoncent 
une jz/û/ire quelconque : quelque fois c'est 
en réstraignant, particularisant le Nom au- 
quel il se raporte , et déterminant le degré 
détendue dans lequel il doit se prendre ; ce 
qui constitue la classe des Articles. [^oy:/?« 
22^.] Voilà ce qui a déterminé à diviser ea 
deux branches, la partie d'Oraison désignée 
sous le nom ai Adjectif y come l'a fait la nou- 
vèle Gramaire générale. [71 i.p. 304.3 
On poûroit donc apeler Adjectif-additifs 
ou sïmiplQmcnt Additif tout ce que les Gra- 
mairiens entendent comunément par Nom 
adjectif i et Adjectif-partitif , ou Partitif 
toutce qu'on renferme sous l'idée d'Article, 
dénomination qui ne paroît pas fort heu- 
reusement trouvée. 

La justesse de la dénomination, Adjectif 
tant en son sens qu'en sa forme ^ montre 



d^s Langues. i^^ 

ique les anciens Gramairiens , auteurs de 
ces dénominations ^ avoient réèlement in- 
tention de les rendre expressives et pro- 
pres à doner une idée de la nature de$ 
choses dénomées. S'ils n'ont pas tou- 
jours aussi bien réussi , ils méritent la plus 
grande indulgence. On ne conçoit pas 
assez toutes les dificultés qu'ils eurent 
à vaincre , quand ils tentèrent de se 
frayer une route dans la Métaphysique 
du Langage: Métons - nous à leur place, 
au moment où tout étoit à trouver 
dans l'analyse des Langues ; et nous con- 
viendrons que nous y eussions été bien 
cmbarassés. Mais pourquoi ne se permè- 
troît-on pas de revenir sur les sentiers 
qu'ils nous ont tracés , et de chercher des 
routes nouvèles ; sur-tout en ne propo- 
sant ses idées que pour ce qu'elles valent, 
sans prétendre faire loi ? Est-il donc écrit 
que quand une fois l'Erreur aura établi 
son empire , il ne sera jamais permis de 
s'y soustraire dans des matières purement 
Philosophiques! 
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y»° Détermiuatip ; il y a bien loin d© 
Préposition à Déterminatif : mais il paraît 
que la première dénomination a le plus 
grand délkut que puisse avoir une déno- 
mination technique^ celui de ne rien apren- 
dre sur la nature de la chose dénomée. 
Que le mot soit posé devant ou dèrière y 
qu'est-ce que cela fait à son essence propre 
et individuèle ? Quand on l'examine seul 
et hors de la phrase^ que signifie cette 
dénomination ? Il n'est alors posé ni de- 
vant., ni dèrière. Il en faut donc toujours 
venir à le conoître en lui-même , et à le 
désigner par un terme qui ait au moins 
raport à sa nature, et qui anonce quel- 
ques-unes de ses qualités les plus essen- 
cièles. Il paroît que celui de déterminatif 
remplit assez bien cet objet ; puis que la 
fonction propre et spéciale de cette partie 
d'Oraison, est de déterminer un Antécédent 
par ridée d'un certain raport avec un Con- 
séquent. [Voye'j^^page p8.] 

Le terme préposition pèche encore dans 
la forme qui n est nulement analogique. 
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Il est vrai qu'on poûroit aisément rectifier 
ce défaut, en z^thnt prépositif \t Mot dont 
il s'agit y mais le premier vice qu on a re^ 
marqué subsistroit toujours ; et c'est sans 
contredit le principal. Il semble que la 
nou vêle dénomination déterminatif ^ remé- 
die à tout. Elle done la véritable idée de 
la chose, et elle est analogique. 

6.^ MoDATiF^ est encore bien diférent 
à' Adverbe ; tant mieux : car cette dénomi- 
nation paroît extrêmement défectueuse,' 
quand on la raproche de la chose qu elle 
doit exprimer. On Ta vu , page 70 ; cette 
partie d'Oraison désigne une manière £êtrc 
déterminée expressément par l'idée quor 
lificaiive qu'elle renferme. C'est donc un 
mot qui exprime essencièlement la manière 
d!être : de-là le nom Modatifj de modus 
{manière)^ qu'on lui a doné. 

L'anciène dénomination présente plu- 
sieurs idées fausses. Que signifie Adverbe 
(adverbium) ? Un mot qui se joint au 
iVerbe , qui modifie le Verbe ; répond le 
troupeau des Gramairiens. Mais se joint-il 
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à un Verbe, dans ces expressions un hom€ 
EXCESSIVEMENT bravc j une parfaitement 
belle femme &c ? brave , belle sont-ils des 
Verbes ? Il y a plus : jamais le Verbe pur 
ou primitif nt peut être modifié par un 
soi-disant Adverbe. L'énonciation du ju- 
gement de Tesprit^qu exprime uniquement 
le Verbe dans son origine, n a en soi aucun 
raport à une manière <£étre qualificative. Le 
Modatif ne peut absolument tomber que 
sur les Mots, qui, de quelque manière que 
ce soit, expriment une qualité dont il de- 
vient déterminatif De-là vient qu'il f%ure, 

i.° si souvent avec les AdjectifsWiiri^ 
qui expriment formèlement une qualité ^ 
come on vient de le voir , dans les. deux 
exemples cités ci-dessus, et come on le 
vèra dans cent mille autres , si on veut : 

2.^ avec les Verbes qualificatifs ; mais 
précisément par le côté où ils ne sont plus 
Verbes ; c'est-à-dire où ils sont spéciale- 
ment Qualificatifs. C'est l'idée qualificative 
fondue dans le Verbe ^ qu'afecte alors le 
Modatif i 
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• 5^. même avec ce qu'on apèle le Verbe 
Substantif ; parce que dans Tétat présent 
des Langues , ce Verbe s*unit générale- 
ment parlant, à une idée d'existence qui est 
une vraie qualité^ laquelle peut donc être 
déterminée corne une autre par le Modo- 
tif: c'est ce qu'on voit dans la phrase Al- 
lemande , 

Die Baeme sind hock^ 
Les Arbres sont haut : [i] 

OU hoch {haut) est pris adverbialement, SI 
on vouloît donc ramener les choses à leur 
véricable origine, il fàudroit dire , 

ÇkOCky 

Die Baeme seyn wesend^hccchWch^ 

V.imt hochhelt: 

chaut , 
Les Arbres être tfxwr<2nj< liauteraent , 

tavec hauteur: 

. 4.® enfin les Modatifs se combinent 
réciproquement les uns avec les autres, 

. [i : Foyc:^^ p. 71 et suiv: et la Note de la p. 74-] 
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à cause de l'idée qualificative qu'ils ren-ï 
ferment expressément : car on dit, ou cer- 
tainement on poûroit dire en toute Lan- 
gue, extrêmement bien , valde benè &c. 

7.° Verbe : cette dénomination , à caus^ 
du sens emphatique qu elle renferme et qui 
convient si bien à la partie d'Oraison qu elle 
désigne , poûroit être conservée ; mal- 
gré les petites imperfections qu'on seroit 
peut-être en droit d'y relever. Le grand 
point seroit d'y atacher la véritable idée 
de la chose , qu'on s'est principalement 
proposé d'éclaircir dans cet Ouvrage. 

8,® CoNjoNCTiF^ ne paroît pas à rejeter 
pourvu qu'on étende un peu le sens de 
ce terme, et qu'on prène le Conjonctiftn 
général pour un Mot dont l'emploi est de 
raprocher diverses Propositions afin de les 
comp^/rr ensemble; de les unir, de lessépa- 
rer , de les réstraindre , enfin , de les mo- 
difier l'une par l'autre d'une manière quel- 
conque, après la comparaison que l'esprit 
en a fait par le raisonement. [Foy: p. 1 02.] 
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Le terme conjonctifz pris là terminaison 
analogique qu'on a donée , autant qu'il a 
été possible j^ à toutes les dénominations 
des parties de TOraison. 

L'ordre dans lequel on les présente n'est 
pas non plus arbitraire. On a dit la raison 
quia fait coraencer, par YAfectif {interjec- 
tion): vxtnttnsukc le Nvm;f^rce queceét " 
le Mot le premier usité, et qu'ail est le pl^ç 
nécessaire et le plus facile à trouver. Le 
rang de ce Mot détermine celui des deux 
suivans, le Personifique {pronom) y et les 
Adjectifs additifs {Adjectifs) et partitifs 
{Articles) j parce qu'ils se raportent tous 
immédiatement au Nom , . et qu'ils n'ont 
d'existence dans la phrase que par lui et à 
cause de lui. Le Déterminaàf {préposition) 
précède le Modatif { adverbe ) ; parce que 
le second est nécessairement postérieur au 
premier dont il supose et renferme l'idée. 
Le Déterminatif {préposition) auroit pu être 
placé à la suite du Verbe : mais il n'étoit 
pas possible d'éloigner \t Modatif {adverbe) 
de X Adjectif-additif {adjectif) auquel, à le 
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bien prendre, il se raporte uniquement, 
corne il a été expliqué. Paroît ensuite le 
Verbe qui a pu cependant naître avant 
quelques-unes des parties d'Oraison qui le 
précèdent ici. Mais placé ailleurs, il eût 
intérompu la filiation plus raprochée que 
certains Mots ont les uns avec les autres. 
Le ConjonctifXconj onction) doit ocuper le 
4ernier rang; parce que ce Mot est Tinstni- 
jnent propre du raisonement, et qu'il faut 
un grand usage des Langues , un grand dé- 
velopement dans les facultés intellectuèle^ 
pour en sentir le besoin. 

Nous CONCEVONS que malgré tous les 
détails où nous somes entrés , on poûroit 
encore agiter bien des questions sur le 
sujet que nous avons traité ; mais • parmi 
ces questions il s*en trouveroit plusieurs 
qu il seroit déplacé de proposer, et ridicule 
de vouloir résoudre; par exemple , tou- 
tes celles qui auroient rapôrt au vocabu" 
laire de la Langue de nos Colons. Cette 
partie n est absolument susceptible d'au- 
cune théorie générale, à cause des élé- 

mens 






iesLanguèi. 141 

tnens variables , indéterminés et trop mul- 
tipliés, auxquels il fàudroit avoir égard. 

On seroit d'abord obligé de s'assurer des EUmnid» 

rocabulûifC 

Sons élémentainSk J .apele ainsi ceux qui drunc Langui 

ÛUclCOMttCp 

dans toute Langue possible, résultent i^ 
de la some des voix ou sons-fixes usités 
dans cette Langue : 2.° du produit des 
mêmes sons fixes multipliés, par les Sons : 
qu on désigne soiîs le nom ^articulations .. 
bu consones , et que je nome sons-transi^ * ' 
tifsx 3.® de la some de ces mêmes sons-^ 
transitifs qui dans mille rencontres se font 
entendre sans être suivis d'une voyèle 
écrite et se combinent alors dans toutes 
les Langues, par la nécessité du méca- 
nisme , avec ce petit son rapide et fugitif 
qu'on désigne dans la Langue hébraïque 
par le nom de schéva : tels sont f\ r'y 
du mot fleuri s' y k' du mot esclave &c. 
{Voyei^ à la fin de cet Ouvrage Note iiy' 
n.^ 28, 50, &c.] 

Il y auroitsans doute quelque chose à 
défalquer dans le résultat des calculs que 
nous venons d mdiquer, vu Imcompatibi- 

Q 
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lité et la répugnance qu'ont certains Sons 
ou Jixes ou transitifs , à s'unir entre eux 
relativement à leur mécanisme; mais nous 
avons dû présenter les choses dans la plus 
grande généralité. Le tems viendra peut- 
être de les discuter avec plus de détîdl et 
de précision. 

On trouveroit déjà de la difîculté à 
fixer les Sons élémentaires qui poûroient 
s'introduire chez les Insulaires de notre 
expérience , tant à cause de la flexibilité 
singulière des organes de la parole , que 
du jeu varié qu*ils peuvent produire. Ce 
ne seroit cependant pas là le plus grand 
obstacle , les Sons élémentaires se res- 
semblant assez en général dans toutes 
les Langues, Mais on doit considérer que 
ces premiers calculs ne doneroient qu'un 
petit nombre de Syllabes usuèles ; puis- 
qu'elles poûroient admètre jusqu'à cinq et 
six de nos Sons élémentaires : ce qui en- 
traîne un nombre prodigieux de com- 
binaisons pour la seule classe des Mono- 
syllabes. Si on vouloit ensuite pousser le 



ées Languisi ^4 j» 

jpalcul jusqu'aux Mots de deu3«, de trois ,^ 
de quatre Syllabes &c; on seroît éfrayé 
de rimrneilsité des combinaisons : des vo* 
lûmes de chifres sufiroient à-peine pour 
les exprimer eti nombres. 

Or dans cette infinité de combinaisons 
possibles résultant du produit des Sons élé- 
mentaires et des Mono-syllabes ipultiplié» 
&, par eux mêmes et les uns par les autres^ 
pour former toutes les classes de Mots; qui 
poûra décider ceux qu il plaira à un Peuple 
» d'adopter ? Quelle foule de circonstance» 
délicates et inassignables . détermineroit 
leur choix ! : 

Dans la classe des Mots îmîtatîfs y peuf^ 
être devineroit-on avec un peu plus de 
succès : et encore, avec Combien de nuaiv- 
/Ces diférentes ne peut-on pas rendre les 
sons divers dont l'oreille est frapée? Quant 
à la partie des Mots conventionèls qui for- 
meroient le fond de la Langue ; ce seroît 
une folie que de vouloir même bazarder 
des conjectures. On peut assurer hardinlent 
que^ si lexpérience que nous avons propo!^ 
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sée, étoît répétée en cent lieux diférens ; 
et qu elle eût le succès que nous présu- 
mons ; aucune de ces Langues ne se res- 
cembleroit par le Vocabulaire. 

Il n'en seroit pas ainsi des procédés 
métaphysiques de ces mêmes Langues. 
Ces procédés étant fondés sur les principes 
d'une Raison qui est comune à tous les 
Homes , auroient par-tout côme nous l'a- 
vons dit , une marche uniforme , et qui 
îdîfèreroit seulement en plus ou en moins 
dans les dévelopemens. 

C'est donc- là la seule partie qui se 
prête à une théorie générale et solide ; la 
^eûle à laquelle nous ayons dû nous ata- 
cher dans cet Ouvrage. Il n'y a d'ailleurs 
<jiJe celle-là de véritablement intéressante. 
Les résultats qu elle fournit sont autant de 
solutions générales sous lesquelles viènerit 
se Ranger toutes les questions particulières: 
et corne en Mathématique , un problême 
est complètement résolu , quand on a 
trouvé des formules aplîcables à tous les 
cas:; nous ne douterions pas du sufragedc 
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nos Lecteurs, si nous pouvions espérer que 
les théories présentées dans le cours de cet 
écrit, auront à leurs yeux ce caractère de 
généralité. 

Contentons - nous donc, ainsi que nous- 
nous Tétions proposé, d'avoir dessiné en 
masse et corne au premier trait , tout Té* 
difice et Toeconomie du Langage consi- 
déré dans ses acroissemens successifs ; et 
cela en suivant autant qu il a été possible, 
la progression naturèle des idées. 

Quand la langue des Insulaires de no- 
tre expérience sera parvenue au point 
où nous lavons conduite ; TU sage, THa- 
bitude la poliront insensiblement* La clar- 
té et la brièveté de renonciation ( deux 
loix dont nous avons tâché de faire sen- 
.tir linfluence dans les diférentes partiesr 
du Langage considérées corne isolées y 
auront la même influence sur Tensemble. 
de la phrase, afin de représenter avec tou- 
te la fidélité possible Timage de la pen- 
sée: c'est-à-dire que corne la pensée esr 
une et simple de sa nature, tout tendra, 
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dans la phrase à V unité ^ soît sous le n^ 
port ^identité y pour tous les termes qui 
ont quelques points-de-vue comuns et qui 
sont déclinables ; tels que ce qu^on apèle 
dans le Langage ordinaire des Gramaî- 
riens , Nom y Pronom , Adjectifs et Verbes 
\ùy. soit 8008 le raport de détermination^ 
pour ceux qui ne s'unissent que par un 



\&i Ce nest point dans la nature des MotSj, 
qu'il faut chercher la cause de leur déclinabilité^ 
elle y est absolument indiférente ; tous pouroient 
ctre déclinables y si l'Usage le vouloir j parce que 
tous pouroient être plus ou moins chargés de notes 
abrégées y destinées à rapeler quelques idées ac-» 
cessoires » outre Tidée principale du Mot : ce 
qui est la véritable notion de toute eq>cce de 
dédinabilité. 

La décHnabilité ne fait donc pas qu'on envisage 
ridée objective de la signification des Mots décli- 
nables sous difêrens aspects , come il est dit dans 
l'Encyclopédie [Art : Mot] -, mais qu'on s'ocapt 
formcleraent de cette idée objective, et en outre 
de certains raports ou idées accessoires quel- 
conques , qu'il a plu à l'Usage d'y unir en verra 
de la loi de l'abréviation.] 
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lien général S énonciation , de dévelope-' 
ment y À^ évolution &c; tels sont tous les 
autres Mots ou Parties d'Oraison qu on 
poûroit nomer déterminanSy par compa- 
raison avec les premiers qu'on apèleroit 
identiques*. 

Ce principe de tendance à P unité y est le Principe fim 

g^ 1 t I x^ • • damental de 

fondement de tout x:e que les Cjramamens usyntaxc 
entendent par Syntaxe^ Toutes les Ob- 
servations qu'on a faites et qu'on poûra 
faire sur cette branche de Fart Gramati- 
cal , n'en sont que des Corollaires. Il sufîra 
pour cette partie > d'avoir anoncé le prin- 
cipe dont on sentira aisément toutes les 
conséquences* Il ne seroit pas possible de 
les suivre en détail , sans entrer dans des 
discussions de faits , de procédés, d'idiotis- 
mes &c , qui n'auroient rien de comun 
avec le plan que nous nous somes proposé*. 
On se sera sans doute déjà bien aperçu 
que nous avons jeté dans le corps de cet 
Ouvrage, toutes les observations que nous 
avons pu nous permètre relativement à 
cet objet. 
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Nous n'ajouterons ici qu'une seule ré- 
flexion : c'est que la Syntaxe porte toute 
entière sur la loi de l'abréviation dont elle 
supose l'usage établi; et que dans une Lan- 
gue qui ne seroit aucunement elliptique ^ 
s'il étoit possible qu'il en existât jamais 
une semblable, la Syntaxe se réduîroit 
presque à rien: tout au plus à ordonerlts 
Mots entre eux ; c'est-à-dire à régler leur 
marche successive. 
késumé de Jetons maintenant un coup d*oeuîl ra- 
^rage, pide sur la cancre que nous venons de 
parcourir : raprochons les fupofitîons que 
nous avons faites ; afin que réunies dans 
un cercle étroit, on Juge mieux de leur 
acord & de leur ensemble. 

Pour doner une base plus solide à nos 
spéculations , nous avons suposé qu'on 
chercheroit la solution du problême de la 
formation des Langues , par voie d'expé- 
rience ; et que pour en faciliter et en accé- 
lérer le succès , on rassembleront toutes les 
circonstances .propres à favoriser la décou- 
verte : en s'assurant néanmoins toujours, 
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que, si les Insulaires qu on imagine, y par- 
venoient, ce ne seroit que par eux-mêmes, 
que par la force de leurs facultés naturèles. 

Si cette manière d'envisager la question, 
n'ôte pas encore toutes les dificultés ; il 
faut convenir qu'elle les diminue considé- 
rablement ; et que les supositions qu'on 
peut faire diaprés ce plan , n'ont plus rien 
qui s'éloigne trop de la probabilité ; seul 
but où l'on puissQ aspirer en des recher- 
ches de la nature de celles - ci. Ce plan ne 
doit pas non plus paroître tout-à-fait idéal. 
Car enfin oseroit-on soutenir qu'aucun des 
faits avancés dans notre hypothèse, ne 
puisse jamais se réaliser , ni opérer par ra- 
port au Langage , les révolutions que nous 
avonis décrites ? Les progrès seroient sans 
doute encore beaucoup plus lents que ceux 
dont on a vu l'histoire : mais c'est sur-tout 
ici que le tems ne fait rien à l'afaire. 

Nous suivons relativement au Langage; 
l'établissement d'une Colonie formée etdi- 
rigée sur une fiftion, où nous nous do- 
nons la plus grande liberté ; sans cepen- 
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^ant sortir de la vrai-semblance • et san^ 
rien demander qu on ne pût absolument 
exécuter. 

Nous tâchons d'expliquer les dévelope- 
mens du Langage d*ime telle Colonie , en 
le conduifant des plus foibles élémens, 
jusqu'au point où il poûroit aprocher de 
nos Langues conues et cultivées*. 

Nous voyons que ce Langage admè* 
troit d'abord les tons expressifs des pas- 
sions qui se peindroient par des cris^ dei 
accens ùc , intelligibles à tout Etre seifr 
«ible : c*est ce premier Langage que nous 
nomons pathétique. 

L'home n ayant pas toujours des senri- 
mens ou passionés ou violens à exprimer, 
et se trouvant sans cesse dans la nécessité 
de faire comprendre l'impression modérée 
que font sur lui les objets extérieurs, dé- 
signe cette sorte d'impression , par le ges" 
te^ par V action , le mouvement du corps , 
par diférentes postures et atitudes : de là 
naît un second Langage que nous apelons 
mimique. 
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' La mobilité des organes de la voix et 
de la parole, qui porte rhome à proférer 
des sons lors même qu il ne les entend pas; 
lusage continuel du sens de rouie , le 
goût de l'imitation qu on est forcé d'ad- 
mètre au nombre des facultés naturèles 
de Thome , ne peuvent manquer de lui 
Élire contracter Thabitude d'imiter par les 
sons de sa voix les diférens bruits qui l'in- 
téressent dans la nature, et de peindre un 
grand nombre d'objets , aussi bien que les 
afections qu'ils produisent sur son ame, 
par le genre de son qui leur est propre. 
Telles sont les sources d'un troisième Lan- 
gage que nous nomone imitatif. 

L'extension dont le Langage imitatif 
est susceptible par voit ^aproximation^ de 
similitude^ di affinité ùc , produit encore 
une sorte de Langage, que nous avons 
désigné par le nom ai analogique \ parce 
que ce Langage n efl véritablement qu'une 
dérivation du Langage imitatif. 

Jusque là le sens de l'ouïe a sufi pour 
guider les Homes dans la formation du 
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Langage far sons ; et il est constant qu'a^ 
vec Tamélioration qu auroit pu recevoir 
iBuccessivement, le Langage mimique ^ des 
Sauvages auraient en fait de Langage, à- 
peu-près tout ce qui seroit nécessaire à 
leurs besoins. 

Parvenu à ce point j l'édifice des Lan- 
gues ne peut plus s'élever qu'au moyeit 
<fe la réflexion» Mais si Ton a droit d en 
fiuposer capables les Homes qu on a en 
vue, id viendra infailliblement un tems, 
ou revenant sur leurs pas , ils poûront 
étudier la marche qu'ils auront suivie, 
observer un fait palpable dans leur pro- 
pre Langage , et voir que les Sons de la 
voix peuvent être employés pour expri-^ 
mer les idées ; dès-lors la découverte des 
Langues est faite. Aussi-tôt naît un cin- 
quième Langage que nous avons nomé 
conventionèl , qui seul constitue propre- 
ment une Langue , et peut supléer avan- 
tageusement à tous les autres Langages 
qui Font précédé. Il ne les absorbe cepen- 
dant que peu-à-peu ; parce que les dévelo- 
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pemens s'en font insensiblement , et ne 
peuvent être que Touvrage du tems. 

L'histoire de l'origine et des progrès 
du Langage conventionèL étant évidament 
la partie la plus intéressante de la ques- 
tion que je me suis proposée de discuter, 
j'ai dû m atacher à la traiter avec plus d'é^ 
tendue , en suposant seulement dans le 
Peuple de mon hypothèse , les fecultés 
les plus ordinaires , et en ne les assujé- 
tissant qu à une marche d'idées qui paroit 
nécessaire à tous les Êtres doués déraison. 

Voila ce que la médiocrité de mes ta- 
iens m'a permis de faire pour jeter quel- 
que jour sur une matière aussi intéressan- 
te ; mais certainement sans me flater d'a- 
voir levé toutes les dificultés. Elles échoû- 
roient sans contredit contre une hypo- 
thèse sage , raisonée , conséquente ; dans 
une question où Ton ne peut procéder que 
par hypothèse. Je serois donc fort tran- 
quile, si je pouvois présumer que celle que 
j'ai adoptée, a quelques-uns des caractères 
que je viens d'indiquer. 
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Réponse Je vais néanmoins , avant de prendra 
tu M. Rous- congé du Lecteur , tacher de le satis- 

seau de Ce- -, . ,.| • t t 

nève. faire autant qu il sera en moi, sur le cha< 
pitre des objections : et dans la crainte 
<jue , si je me les faisois à moi-même , je ne 
parusse avoir dissimulé les plus embaras- 
santes ; je me propose de répondre ici à 
celles d'un des plus célèbres Écrivains de 
notre tems , et de montrer que les, plus 
grandes dificultés s'expliquent très aisé- 
ment dans les principes et la marche que 
j*ai suivis en cet Ouvrage. 

Le grand Homexdont je viens de par- 
ier , dans un écrit où il examine les fon- 
démens de F inégalité parmi les homes ^ a 
jeté un coup-d'œuil sur la question qui 
nous ocupe ; mais un coup-d œuil du génie 
qui aprofondit les choses en ne paroissant 
que les éfleuren 

Peu satisfait de to.ut ce qu'on a avancé 
jpour éclaircir la question de Torigine et 
de la formation des Langues, il fait sen- 
tir avec beaucoup de sagacité, les dificul- 
tés extrêmes dont cette matière est enviî 
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fonée ; dificultés qu'il regarde presque 
come insolubles. 

Si je parviens cependant à les dissiper , 
il semble que mes principes en aquer- 
ront encore une nouvèle force , et que 
j'aurai fait tout ce qu'on peut raisonable- 
ment exiger sur cet article. Je raporterai, 
pour abréger , à certains chefs les objec- 
tions du Philosophe Genevois j et j'es- 
eaîrai de répondre à chacun. 

I. La première dificulté qu*il propose 
roule sur ce principe , que des Homes er- 
rans çà et là et n'ayant entre eux aucun 
comerce suivi, se passeroient fort bien 
de Langue : que la société nécessaire de 
Fhome et de la femme et même celle de 
la mère et des enfans dure trop peu , dans 
cttétztàQpure nature où F Auteur raisone, 
pour que le Langage ait le tems d'éclôre 
parmi des Gens qui n'en ont d'ailleurs 
aucun besoin. 

Cest a ceux qui admètent sérieuse- 
méat la chimère d'un état de pure nature 
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relativement à un certain nombre d'homes 
à portée de former un corpç de société^ 
de répondre à cette objection. Les Co- 
lons de notre île ne seroient assurément 
point dans ce cas , puisqu'ils auroient de 
tout tems contracté Thabitude de vivre 
ensemble. Nous croyons la société aussi 
nécessaire à l'institution du Langage , que 
le Langage Test à Tentretien de la société. 
Mais nous admètons come un fait incon- 
testable que les Homes ont un penchant 
décidé à se rechercher, à s'unir mu tuèle- 
menti et nous suposons de plus quun 
des grands soins de nos Observateurs , se- 
roit d'entretenir et de fortifier cette incli- 
nation naturèle. Ainsi , quand il seroit vrai 
que l'institution des Langues fut inutile 
pour des Peuples purement sauvages , elle 
ne le seroit point pour un Peuple uni come 
nos Colons, par tous les liens de la société. 
Cette première dîficulté est donc absolu- 
ment étrangère à l'hypothèse dans laquelle 
nous expliquons l'origine et le dévelope- 
ment du Langage, 

II 
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II. En suposant, dit notre illuftrc 
Philosophe, cette première dificulté vain- 
cue, cornent les Langues purent-elles co-^ 
mencer à s'établir parmi les Homes rassem-^ 
blés ? N*eureht-ils pas besoin de savoir déjà 
penser, pour trouver lartdela parole? 
Quand ipême on comprendroit cornent 
les sons de la voix ont été pris pour inter-^ 
prêtes conventîonèls de nos idées , il reste 
toujours à savoir quels ont pu être les inr 
terprètes mêmes de cette convention pour 
les idées , qui , n'ayant point un objet sen-» 
slble, ne peuvent indiquer ni par le geste, 
ni par la voix. 

Notre Ouvrage est destiné tout en- 
rier à la solution de cette dificulté ; puisque 
nous nous y atachons à expliquer de la 
manière la plus plausible et la plus vrai- 
semblable ce que M. R. . . . demande 
ici; cornent les Langues poâroient s^ établir 
parmi les homes: et ce qu'on ne doit jamais 
perdre de vue , parmi des homes grossiers 
qu il seroit absurde de transformer en 

Philosophes! Cest néanmoins une erreux; 

R 
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où font assez généralement tombés ceux 
qui ont prétendu expliquer Torigine des 
Langues; erreur que M« R... relève avec 
raison. 

Il est vrai que ce faux principe une fois 
admis, tout s'explique avec la plus grande 
facilité. Les Homes s'aperçoivent que les 
sons articulés de la voix sont extrêmement 
propres par l'immensité de leurs combi- 
naisons, à représenter les idées des choses: 
que ce Langage est beaucoup plus comode 
qu'aucun autre, que &c, &c. Mais raiso 
ner ainsi , c'est évidament changer l'état 
de la question : c'est suposer les Langues 
déjaconues et découvertes, lorsqu'il s'agit 
d'expliquer la manière dont on a pu les in- 
venter* 

Nous avons tâché d'éviter cet écueil, 
en n'admètant dans nos Colons par raporc 
siu Langage, que les notions qu'ils peuvent 
et doivent avoir successivement* Enfin 
malgré la marche assez rapide, que notre 
hypothèse nous autorise à imaginer dans 
le dévelopement de leurs facultés intelr 
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iectuèles , nous nous gardons bien de les ^i 
représenter come des Philosophes pré-, 
matures , et de leur faire soupçoner qu ils 
doivent jamais avoir une Langue. Nous 
ne leur acordons d'abord que lusage des 
cris^ et des accens passionés du Langage 
jpaihétique ; Langage comun jusqu à un cer- 
tain point à tous les animaux. Les sonsi 
imitatifs s*y joignent bientôt ; mais c'est 
d'abord sans aucune réflexion, par un sim-^ 
pie goût , par im instinct d'imitation. 
- Au resté , ceshomes ne seroient pas non 
plus des automates : étant organisés come 
noys, ils auroient au fond les mêmes fa-» 
Cultes que nous. Ce seroit donc une erreur 
égale, ou de leur suposer une trop grande 
pénétration , ou de leur refuser toute in*» 
telligence. Sans doute , come le dit M. R. . ; 
les homes ont besoin de savoir déjà penser y 
-pour trouverV Art delaparole\ aussi croyons- 
nous que dans notre hypothèse , les ho- 
mes penseront tout autant qu'il le faut 
pour trouver cet art admirable qu ils ne 
cherchent pas j mais qui vient , pour-ainsi- 

Ra 
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f^ (dire , se présenter à eux de lui - même ; 
fit qui n exige de leur part qu'une réfle- 
xion médiocre , sur un fait répété sans 
cesse autour d'eux ^ au moment où noua 
leur faisons découvrir le Langage co/î-j 
yentionèU 

Quels ont pu être^ ajoute M. R... les in^ 
terprètes de tous les signes de convention 
qui constituent une Langue ? Nous Tavons 
dit : celui qui aura observé le premier que 
les Sons de b voix peuvent être employés 
come signes représentatifs des idées , ha< 
zardera les premiers mots du Langage con- 
ventionèl y dont il établira facilement 1 u« 
sage dans sa famille ^ et parmi ceux qiû 
auront une liaison plus intime avec lui« 
Il se trouvera à cet égard dans le cas où 
nous somes avec nos enfans. Ce n est pas 
avec de grands raisonemens sur l'avantage 
des signes conventionèls de nos Langues ^ 
que nous les leur comuniquons : mais par 
le simple usage et par une pratique fondée 
uniquement , d un côté , sur l'autorité ; et 
/de l'autre^ sur la docilité^ sur le goût de 
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l'îmîtatîon ; et sur des besoins pressons et 
toujours renaissons. 

Que les objets exprimés par les Sons 
jBoient sensibles ou qu ils ne le soient 
point ; on ne voit pas que cela retarde la 
marche de nos enfans : ils reçoivent pêle- 
jnêle tous nos signes dlnstitution. Les ges- 
tes , la présence des objets , les circons- 
tances du discours^ la liaison nécessaire des 
lidées; et par dessus tout ^ une répétition 
constante^ les acoutume à apliquer insen- 
siblement a\ix Mots les idées que leurs 
pères y atachent ; enfin à parler les Lan*- 
gués que nous leur aprenons^ sans que 
nous songions même positivement à les 
leur aprendre. 

Notre Colon observateur n'aura pad 
besoin d'autre secret : mais come sa Lan- 
gue est très peu riche , Touvrage sera bien^ 
tôt fini. Ses enfans comuniquant aussi bieit 
que lui avec les habitans de Tîle, réjpandront 
de proche en proche leurs foibles^ décou- 
vertes. La Êicilité qu'elles doneront pour 
renonciation de la pensée, les fera in-^ 

R3 
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failliblement adopter. Ces premières ten* 
tatives ne poûront manquer d*être suivies 
de quelques autres. Chacun enrichira peu- 
à -peu le fonds comun du Langage : mais 
tout cela n ira pas fort vite ; et vrai-sem- 
hlablement y on aura le tems de se fami- 
liariser par l'usage avec un Mot ^ avant 
qu on en ait inventé un autre. 

III. M. R. . . après avoir exposé rapide^ 
ment les moyens qu il croit que les pr* 
miers homes durent employer pour expri- 
mer leurs pensées ^ supose d'après les idées 
de ceux qui ont écrit sur cette matière^ 
que y dégoûtés de tous ces moyens in- 
siifîsans j ils s'avisèrent enfin d y substituer 
les articulations de la voix : mais ctco^ 
substitution , observe-t-il , ne put se faire 
que d un comim consentement , et d'une 
manière assez dificile à pratiquer pour des 
homes dont les organes grossiers n'avoîent 
encore auciui exercice : et plus dificile 
encore à concevoir en elle-même ; puis- 
que cet acord unanime dut être motivé, 
et que la parole paroît avoir été fort né: 
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tessaîre pour établir Tusage dela.parole. 

Si l'on veut toujours se figurer Tins-- 
titution dès Langues , come un projet aran^ 
gé systématiquement par les Inventeurs,' 
supositîon moralement impossible ; on se 
trouve, sans contredit , dans robligatiôn 
d'expliquer cornent ces prétendus Inven^ 
teurs t>nt dû s'y prendre pour doner quel- 
que idée de leur beau système , en montrer 
Iz nécessité et les avantages , exposer en^ 
fin les vues métaphysiques qu'on leur 
prête si gratuitement. ... Ce n'est pas 
là la route que nous avons prise. Ocupés 
à suivre la nature le plus près qu'il nous a 
été possible , nous ne suposons dans nos 
Colons aucun système , aucun plan rai-« 
€oné. Le besoin seul de renonciation les 
conduit de notions en notions : et quand 
nous leur prêtons une découverte ; il sem- 
ble que dans les circonstances où ils se 
trouvent , il soit impossible qu'ils ne la 
fassent pas» 

L'invention du Langage dans notre hy- 
pothèse • ne demande aucune convention 

R4t 
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préliminaire ni motivée. Le besoin d'un 
terme , la comodité qu^il procure pour 
réxacte expression de la pensée : voilà 
les motifs qui le font agréer. L'habitude y 
acoutume bientôt l'oreille ; et il se trouve 
admis dans la Langue ^ sans qu on ait for« 
mèlement pensé à Ty faire recevoir. 

Nos Insulaires , encore une fois ^ ne 
seroient pas plus obligés de recourir aux 
raisons de convention , que nous n*y recou- 
rons nous-mêmes avec nos enfàns. Jamais 
nous n'imaginâmes de leur motiver en 
forme , les conventions que supose l'éta- 
blissement de nos Langues. Nous par- 
lons , ils npus écoutent ; répètent ce qu'ils 
nous entendent dire ; et deviènent bientôt 
aussi habiles que nous. Je ne vois pas que 
nos Colons inventeurs aient autre chose à 
faire parmi leurs compatriotes. Tous ceux 
qui ignorent un terme dont quelqu'un se 
6ert avantageusement, sont dans le cas 
de nos enfàns. La repétition fréquente 
de ce terme , les circonstances où s'em- 
ploie ce terme qui se trouve uni à beau-» 
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toup d'autres déjà conus , en facilitent Tin- 
telligence : on le retient, et on s'acoutume 
insensiblement à s'en servir soi-même. 

Uobjection particulière que tire M. R. . ; 
'de la rudesse des organes dé Thome sau- 
vage, lesquels ne doivent pas se plier aisé- 
ment aux diférentes inflexions des Lan- 
gues , ne peut fidre une dificulté dans Thy- 
pothèse que nous suivons. Car i.^ nous 
6auposons toujours nos Insulaires vivant 
en société, et unis dès les premiers tems^ 
par tous les raports quelle entraîne; ce 
ne sont donc point des Sauvages^ à propre- 
ment parler : 2^. au moment où nous les 
Élisons recourir au Langage conventionèl ^ 
ils usent depuis long-tems du Langage 
imitatifet de ïanalo^que*^ ce qui doit né- 
cessairement avoir doné de l'exercice et 
de la flexibilité à leurs organes. Ils sont 
donc dans une position toute diférente de 
celle d'un Sauvage isolé , qui ayant fait peu 
d'usage de sa voix, auroit sans doute de la 
peine à rendre fidèlement les Sons variés 
de nos Langues. 
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La réflexion par où T Auteur finît ce que 
nous avons cité de son texte y que la parole 
parait avoir été fort nécessaire pour étçblir 
r usage de la parole , nous paroît très juste 
dans les supositibns qu'on a faites jusqu ici 
pour expliquer la formation des Langues. 
Nous Tadmètons nous-mêmes volontiers, 
et dans un sens un peu plus sérieux que cer 
lui de TAuteur : puisqu'il est vrai suivant 
nos principes , que nos Colons comence- 
ront à parler ^ long-tems avant d'en Êdre la 
remarque. Mais enfin ils y seront amenési 
et en tireront cette conséquence qui ne 
sera pour eux que l'observation d'un firit,' 
savoir, que les Sons de la voix peuvent 
se prendre pour signes des idées. Ce prin- 
cipe est le fondement nécessaire de tout 
Langage conventionèl y come il a été dit 
bien des fois. 

IV. A LA SUITE des réflexions qu'on 
vient de voir, l'Auteur avance quelques 
conjectures sur le Langage des premiers 
Homes. Il prétend que les mots dont ils fi- 
rent usage avoient une signification fprt 
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itendue^ et qu^ils donèrent £ abord à chaque 
mot le sens £ une proposition entière. 

Cette opinion ne paroît recevable 
que pour Tépoque où le Langage domi- 
nant étant le mimique , un mot seul pro- 
noncé faîsoît Une proposition ; parce que 
le geste, Faction et les mouvemens du 
corps supléoient au reste. Il est vrai que 
dans nos Langues cultivées un seul mot 
exprime une pensée , un jugement entier, 
forme une proposition complète ; mais on 
n'en est venu là , qu à force d'abréviations- 
Or il n est pas dans Tordre des choses , que 
le Langage ait comencé par des abrévia- 
tions. Elles sUposent nécessairement une 
manière de s'exprimer plus longue, plus dé- 
velopée ; et qu'on ressère ensuite pour do- 
her plus de rapidité au discours , ainsi que 
nous l'avons montré bien de fois dans cet 
Ouvrage. Le goût de V ellipse^ ou de l'abré- 
viation est un principe que nous avons 
reconu par tout , 'et qui joue un très grand 
. rôle dans la formation des Langues ; mais 
il n'agit qu'en second. La clarté et Tinté- 
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grité de renonciation doivent toujours être 
considérées corne les premières loix du 
Langage , corne celles qui ont présidé à 
6a naissance. Il faut avoir du superflu avant 
de songer à se réduire ; et la réduction 
même prouve invinciblemgit rantériorité 
de ce superflu. 

Quand ils comencèrent à distinguer U 
sujet d^avec Vatribut^ et le verbe d^avec k 
nom j ce ne fut pas un médiocre éfort dt 
génie. 

Cette dificulté regarde moins , à ce qu il 
paroît , les premiers inventeurs des Lan- 
gues que ceux , qui , les Langues une foi» 
établies, ont voulu les analyser et y dis- 
tinguer les diférentes espèces de Mots 
constitutifs : opération postérieure de beau- 
coup à rinvention des Langues. On s'est 
probablement servi pendant bien des fiè- 
cles de Noms ^ de Verbes &c , sans sa- 
voir précisément .ce que c'étoit qu'un Nom^ 

un Verbe &c. [ i ] On a formé tout aussi 

. .-j . , . ..- 

[i : Voyez dans la vie des Gramairiens Latins 
par Succone , combien il s'écoula de tems avant 
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long-tems des Propositions , sans y aper- 
cevoir par une vue distincte , un Sujet ^ ua 
Atrïbut ùc. C'est encore là ce qui arive à 
la plupart des homes ^ dans les nations oîi 
les siences sont le mieux cultivées. 

Toutes ces chqses se conoissent impli- 
citement dans Fusage , par une sorte di ins- 
tinct de raison , par une suite de la Lo- 
gique naturèle qui dirige Thome, corne 

à son insu. Mais les Langues n en vont 

■*— — I ■ I II ■ ■ ■ III ■ I 

que les fi.omains eussent une Gramaire dans leuc 
Langue. 

Voyez Tembaras du savant Varron ^ quand il 
parle Gramaire , même après les Gramairièns de sa 
nation qui Tavoient précédé. 

L*Ouvrage de J. Cédir sur l'Analogie, n'avoir 
pour objet que les inflexions des mots de sa Lan^ 
gue; et devoir peut être beaucoup à la célébrité 
personèle de son Auteur. 

Les Grecs , tout spirituels qu'ils croient , firentt 
long-tems aussi usage de leur belle Langue , avant 
d'en rechercher les fondemens et les procédés Gra- 
maticaux. 

I Enfin la Gramaire' philosophique est une siencc 
encore assez nouvèle parmi nous.] 
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pas moins bien malgré cela ; à-peu-près 
de la même manière que la digestion s'o- 
père à merveille, sans que nous réflé- 
chissions sur les ressorts et sur le méca^ 
nisme qui la produisent. 

VInfinitiffut le seul Tems des Verbes. 
Non-seulement llnfinitif fut le seul Tems 
des Verbes , mais d'abord il n y eut qu'uA 
seul Verbe et un seul mot pour exprimer 
ce Verbe ; parceque le Verbe dans sa no 
tion propre et précise , n'a qu'un seul et • 
unique usage , celui d'énoncer formèle- 
ment le jugement de l'esprit sur le raporc 
de deux termes comparés ; comé nous 
l'avons établi ^ en faisant voir coment 
de cette souche primitive , sortoit pour- 
ainsi-dire, toute \^ famille de ce que nous 
entendons maintenant par Verbes. 

A regard des adjectifs la notion ne dut 
s^en déveloper que fort dijicïlement y parce 
que tout adjectif est un mot abstrait &c. 

Il y a sans doute dans la classe de ce 
que nous nomons adjectifs , un très grand 
nombre de mots fondés sur de pures ahs- 
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tractions , 8wr des vues de Fesprît purement 
jnétaphysiqucs , tels que sage y prudent , 
yraiyfaux &c. Mais combien d*autres n'ex- 
priment quedes sensations et des afections 
de notre ame , lesquelles se renouvèlent 
sans cesse ^ entrent par tous nos sens , ainsi 
4que les idées des objets qui les excitent ; 
et doivent par conséquent se distinguer, 
itt avoir un nom aussitôt que ces objets ? 
Tels sont les Adjectifs doux , mou^ dur j 
lourd y chaud y froid j sec &c. 

Il se trouve encore assurément quelque 
chose d'abstrait dans ces sortes d'Adjectifs 
qu'on poûrôit apeler physiques par opo- 
sition à ceux dont nous venons de parler 
tout-à-l'heure; mais l'abstraction ne tombe 
que sur les objets particuliers auxquels ils 
peuvent se raporter ; la sensation qu'ils 
expriment est quelque chose de très' réel , 
dont la conoissance est facile , et n'exige 
aucune opération pénible de la part de 
l'esprit. 

L'autorité des anciens Gramairiens n'est 
pas toujours d*un grand poids en fait de 
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discussions.métaphysiques sur les Langues t 
ils se sont même trompés «ur la nature 
de ï Adjectifs dont ils faisoient une espèce 
de nom^ et qu ils rangeoient dans la même 
classe que ce qu ils.apeloient Nom substcm- 
tif\ mais leur erreur même supose qu'il 
y a une sorte d'affinité entre ces deux par- 
ties d'oraison ; et conséquament qu elles 
ont dû prendre naissance ensemble ou 
dans des tems peu éloignés. XVoyeT^ page 
32 : 231 etsuiv.] 

L'Auteur ei^tre dans un examen plus 
aprofondi sur Torigine des Substantif. Il 
soutient qu iZy ne furent £ abord qu^ autant 
de noms propres y par la raison que tous les 
individus se présentant isolés dans le ta- 
bleau de la nature , ils durent aussi rece- 
voir un nom particulier, et que si un chêne 
s^apela A, un autre duts^apekr B. 

6i la route que nous avons suivie t!^ la 
bone , on voit au contraire que les Noms 
substantifs n ont pas dû être originairement 
propres y come disent les Gramairièns , maid 
apellatifs : or les Noms ayant comencé 

dans 
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dans le Langage imitatif par être apella-- 
tifs y ainsi qu'on la fait voir page 3 2 , il 
n y . a aucun doute qu on n opère sur le 
même plan; au moins machinalement, si 
ce n'est par réflexion , et dans le Lan- 
gage analogique et dans le Langage con^ 
ventionèly quand ils viendront à s'établir : 
c'est-à-dire que , come on s'est acou** 
tumé à désigner les Êtres dans le premier 
Langue , par un caractère de son ou 
bruit comun à toute une espèce ; on sai* 
8Îra de même quelque propriété géné- 
rale et comune aux diférentes espèces 
d*Êtres ou' Objets qui restent à indiquer, 
pour les spécifier et leur doner un nom ^ 
dans les autres Langages. Zf^oye^ p. 48.] 

L'Auteur prétend que pour procéder 
ainsi, il faut déjà conoître les propriétés et 
les diférences des êtres ; qu^il faut des ob^ 
servations et des définitions : en un mot y 
4e F histoire naturèle et de la métaphysique. 

Nous somes fort éloignés de croire que 
les Insulaires de notre expérience , arîvé» 
au point où nous leur faisons trouver le 

S 



274 Formation 

Langage conventionèl , soient de grands 
Naturalistes et de subtils Métaphysiciens. 
Mais faudra-t-il qu'ils aient autant de co 
noissances et d'habileté que Tobjection pa- 
roît l'exiger, pour distinguer un arbre d'une 
plante, une feuille d'une branche, une fleur 
d'un fruit &c ; et pour atacher à un mot, 
l'impression la plus grossière et la plus con- 
stante que font sur leurs sens, ces diférents 
objets, depuis qu'ils les conoissent ? Car 
nos Insulaires les conoîtront ces objets, ils 
les auront distingués et comparés ,*par la 
pensée ou le jugement intérieur, long-tems 
avant de leur imposer un nom. Cette opé- 
ration peut-elle paroître au-dessus de la 
portée des Habitans de notre île y dans 
l'état où nous les suposons lors qu'Us dé- 
couvrent le Langage conventionèl ? 

V. D'après toutes ces diiicultés sur l'o- 
rigine des seuls Substantifs , l'Auteur est 
déconcerté de celles qu'il faut encore sur- 
monter 5 quand on veut expliquer la ma- 
tiière dont les Langues ont pu franchir le 
rhemin qu'il leur restoit à faire^ pour ex- 
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|)rimeï^ toutes les pensées des homes, pour 
prendre une forme constante , pour pou^ 
voir être parlées en public et influer sur 
la sociétés II est éfrayé de ce qu il a falu 
de tems et de conoissances pour trouver 
les nombres , les mots abstraits, les aoristes, 
tous les tems des Verbes, les particules, 
la syntaxe; pour lier les propositions, les 
raisonemens ; former toute la logique du 
discours, &c. 

Si nous voulions reprendre en détail . 
les divers objets que présente cette objec- 
tion, nous serions obligés de répéter no- 
tre Ouvrage mot pour mot ; puisque nous 
y avons eu pour principal but , de ré- 
pondre aux Questions que M. R. . . ras- 
semble ici* 

Au reste , de toutes les objections que 
nous venons de raporter , la plus forte 
nous paroît être la dificulté extrême que 
notre illustre Auteur trouve à concevoir 
la formation des Langues. Il ne balance 
pas à prononcer dans un autre endroit, 
qu à fdne on -peut former des conjectures 

Sa 
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suportables sur ce sujet : et que Pexistence 
des Langues est la seule chose qui lui en 
démontre la possibilité. Le jugement d'un 
Home de cette pénétration , de ce génie, 
doit assurément faire trembler quiconque 
se hazarde à écrire sur la matière y qui 
vient de faire l'objet de nos recherches. 
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[NOTE ii. ^ ] 

Examen de la première Partie 

DE LA GrAMAIRE GÉNÉRALE 

de M. Beaui^e. 

UcuPÉ depuis long-tcms de la Physique * * 
DES Langues \ aussitôt que la nouvèle Gramairh 
GENERALE parut , j'en lus avec empressement la 
première partie relative à l'objet de mes recher- 
ches. Je jetai dès-lors sur le papier les observations 
que je publie aujourd'hui. Je les donerai dans le 
même ordre qu je les fis : je lisois la plume à la 
main , et j*ccrivois mes réflexions à mesure que la 
lecture les faisoit naître. Je ne vois pas de raison 
pour rien changer à cette marche : je vais la re- 
prendre; suivre l'Auteur de chapitre en chapitre, et 
ranger mes remarques tout simplement , selon 
Tordre des nombres. 

En ataquant les opinions de TAuteur de la nou- 
vèle Gramaire générale , je ne crains point de 
lui déplaire \ c'est lui-mcme qui me rassure : car 
voici come il s'explique sur la Critique littéraire , 
en diférens endroits de %t% Ouvrages. 



• Voyez à la fin de VAvertlssenunt 9 et Note i : pag. 61. 

♦ * Tout ce qui , dam tes Langues , est du ressort de roreillc et 
dei youx. . :'^ 

S? 
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i<5. A la fin de la Préface de sa Gramaire géné- 
rale page xlt : " Je n'ai garde de me croire irré- 
préhensible ou supérieur à toutes les objedlions , 
Se moins encore de vouloir les éviter. C'est à 
' s* l'utilité publique que j'ai consacré mon travail , 
»* & il n'est rien que je désire tant que de le voir 
M perfectionné & rendu plus digne de sa destina- 
»* tion , par une Critique éclairée 3. sage ^ impar- 
w tiale & sévère ^y.... Il adopte en finissant j ce 
passage de Cicéron , tantum ahest ut scribi contra 
nos nolimusy ut id etiarn maxime optemus. 

A l'exception de la sévérité y nous ferons tous 
nos cforts , pour doncr à notre Critique les carac- 
tères que l'Auteur exige avec raison.. 

1®. Le second passage que nous alons rapor- 
ter , est une réflexion de l'Auteur à l'ocasion d'une 
méprise échapçe à M. du Marsais. \Encycl\ mot 
Genre.] " C'est rendre une espèce d'hommage aux 
>^ grands hommes , que de critiquer leurs écrits. 
^> Si la critique est mal fondée , clic ne leur fait 
« aucun tort aux yeux du public qui en juge : clic 
w ne sert même qu'à mettre le vrai dans un plus 
w grand jour : si elle est solide , elle cmpcche h 
« contagion de l'exemple , qui est d'autant plus 
»> dangereux , que les Auteurs qui le donent ont 
^> plus de mérite & de poids ^ mais dans l'un & 
>* dans l'autre cas , c'est un aveu de l'estime que 
*• Ion a pour eux. Il n'y a que les écrivains nié- 
w diocres qui puissent errer sans cppséqueuce. » 
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Nous adoptons sans restriction , ces sentimens 
de r Auteur -, et nous espérons qu il ne vèra dans 
le présent Examen, que le désir sincère de lui prou- 
ver V estime que nous avons pour ses talens et pour 
ses conoissanccs, 

5.° Enfin il dit encore , [Gram : Gén : Tome i : 
page 78.] en parlant des égards qu on doit aux Au- 
teurs les plus habiles j égards qui ne nous obli- 
gent cependant pas de déférer à fcur autorité, à- 
moins qu'ils n aient la raison pour eux : ^ Telles 
w seroient les dispositions où je serois moi-même» 
>* si j osois fcspércr l'honneur d'une critique. »> 

Il y a certainement beaucoup de modestie dan$ 
ce langage de TAuteur. L'importance de son tra- 
vail , la manière dont il la exécuté , tout devoit 
l'assurer de Vhoneur qu'il désire , et qu'il mérite 
à tant de titres. « 

La A!;ATiiRE que nous alons entamer, a une difi* 
culte qui lui est propre. Il va presque toujours 
être question de Sons : or , rien de si enibarassant 
en soi , que de rendre les Sons sensibles aux yeuxl 
C'est à l'Écrivain à redoubler son atention et ses 
soins pour être clair et précis , s'il veut se rendre 
intelligible. On voit que nous senton?» du-moins 
nos obligations. 
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CHAPITRE I. 

J)tes Voix fimpUs & des lettres VoyellBs», 



L'Auteur avoue qu'il a kit long^tems àt Xb-^ 
flinion. de plusieurs Gramai riens sur la nature des 
VoyUts ou Voix , et sur celle des Consones on Ar- 
ticulations-: qu-il regardoit les premières corne do 
véritables Sons ; ec les secondes moins come def 
Sons , que come des modifications de Sonsi» Il a 
compris depuis , dit il, * que /w articulations rt- 
présentées' par les consonnes^ n'étant pas. moins du 
rassort de l'ouïe- que les voix représentées par les 
voyelles^ ce sont donc (les Articulations) des élé- 
ments qui doivent également être compris dans la 
classe des sons. Il revient cependant assez sou- 
vent à son ancièna opinion , et répète £réquamen& 
dans le cours de son ouvrage , que les articula-, 
tions modifient les voix. ; que telle voix estmodifiée^ 
par telle, articulation (S'c..*^ 

Rien néanmoins de plus évident que le prin- 
cipe qui établit quç le^ Articulations sont de vé- 
ritables Sons. Le jugement de lorçille «ufit pour 

• Tomç I , pag. 6. Je cite toujours rÉdiuon de 9arbou , 17674 
|fi ne crois pa& qu'il y en ait <l*autres» 

»* Voyez /Tfl^Mjj, 46, 56.67,78, 87,91194,^ iii&ç:<i^ 
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$*cn convaincre , comc nous lavons avancé ; [Note 
3. page 17.] mais dans une Gramaîre philosophi- 
que , on se seroit atendu à voir ce principe apuyc 
sur d autres raisons que , i**. sur le respect pour 
runanimité des Gramairiens qui se servent assez 
comunémcnt du terme Son^ pour dérfgner une 
voix ou voyèle y une articulation ou consone: 
1^. sur la crainte de n*être pas entendu , en se s(er- 
vant de termc;$ nouveaux : * &c« 

Il semble qu'il eût falu démontrer ce principe 
par une exposition nète et précise du mécanisme 
et de la génération des deux sortes de Sons y voix 
et articulations: ce qui eut enfin éclairai leur na- 
ture, leur rapprt, et leur diférence. Ce travail 
croit d'autant plus nécessaire, qu'on ne conok 
sur cet objet, rien de fort satisfaisant. La plu- 
part des Gramairiens n'ont pas même senti la di- 
ficulté de la matière. Ils expédient en deux ou trois 
pages , tout ce qui regarde la Physique des Lan- 
gues ; sans soupçoner que cette partie fait une 
branche considérable de la sience gramaticale ^ 
et que pour ta bien traiter, il faudroit avoir des co- 
noissan.cçs en Physique , en Musique et en Ana- 
(omie». 

Il eût donc été plus raisonable , en général , d*eD 
vser pour cette partie , comme on le fait dans les 



* Ils sont souvent nécessaires pour exprimer des idées nouvèles. 
V Auteur lui-mêaie en a &ic plusieurs §càs répreuvi^ avec succàs*. 
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Mapcmondes , pour les contrées dont on conoît 
peu de chose , et qu'on indique sous la dénomi- 
nation de Terres Inconues et à découvrir» 

Ce sont ces Terres inconues de la Gramairc , s'il 
est permis de parler ainsi , où j'ai tâché de faire 
quelques dccouverteSi. Je poûrai un jour les co- 
tnuniquer au Public , s'il daigne acueuillir TÉssai 
que je lui en ofre aujourd'hui : car on setu bien 
que je vais erre obligé dans le cours de ces obser- 
vations , de doner une idée de mes principes sur 
la Physique des Langues. 

Avant de passer outre , voyons ce qu'on doit 
penser des dénominations adoptées par l'Auteur» 

Il apèle Voix le Son représenté par une Voyèle 
quelconques^ é^ a-u^ * a-n^ &c; et Fhyèle le 
Signe quelconque d'écriture , destiné à peindre 
ce Son aux yeux. Il apcle Consone le Signe d'é- 
criture qui représente à l'œuil, le Son qu'on en- 
tend quand on prononce b ^ dyfyC-h&c\ "^^^ et il 
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* Je j'oins par un trmtff union coûtes les lècres dont rassembla^ ne 
représente qu^un seul et unique son : cette réforme proposée par 
l'Abbé de Saint-Pierre qui ne fàisoit pas toujours de mauvais rêves t 
devroît être généralement suivie* [Voyez son Projet pour perfoctïo' 
ner VOrtographe,'] Notre Of tographe « toute défectueuse qu^ellc est , 
deviendroit , au inoins dans cette partie , régulière et systématique: 
c-j-u, par exemple , équtvaudroit à w , et poûroit être regardé , ainsi 
que m , come formé de trois Élémens , qui , de tout tems réunis 
par l'Usage dans m » ne produisent ni embaras , ni équivoque. 

♦♦ Prononcez corne vous voudrez , pourvu que le son propre de la 
Consonf se fasse entendre le premier : ainsi dites, bé, dé. ,/«',. c- A c frc» 
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nome Articulation , ce même Son qui afèctc To- 
rçille dans la prononciation de^, dyfy ck dr* 
Ainsi , tel est son système : 

yoîx, : • • Us Sons . * a é <hi a^n &c* 

Voyiles . . • \t%LETRES . a é o-u a-n &Cm, 

jénicidatioj^ « Its Sons ,, b d p-h c-k &c. 

Consones • .. I^sLetres* h d p-h ç-k &c» 

La dénomination Voix ne me paroît pas fort. 
Juste \ parccque, jusqu'à un certain point, elle peut 
convenir 'également aux articulations ou consones^ 
qui étant des Sons, de laveu même de l'Auteur, 
sont donc aussi des produits immédiats de la voix » 
ane sorte de Voix. 

Voyèle , terme consacré par l'Usage, désigne 
dans le style de tous les Gramairicns et le Son- 
voyèle a, e, ij o-u, a-n &c\ et le Signe d écri- 
ture qui le représente. L'emploi de ce terme dénote 
très sufisament pour l'ordinaire ^ celui des deux 
sens où il faut le prendre : l'Auteur en convient 
lui-même formclement , Tom : i, pag. 170, et là , 
semble contredire un peu, ce qu'il avance ici sur 
l'importance de cette distinction. [Voye^ n°. 38.] 

Consone : est un bon terme ; il rapèle un des 
caractères du Son dénomé , qui est de ne pou* 



ouhâ^de^fs, c-He &c y ou, , » , &c. Observez la même chose pour 
^uces les Consones sonores et isolées que vous rencontrerez dans le. 
cOMis de cet Ouvrage» 
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voir soncr seul y et de faire toujours entendre ; 
par la nécessité de son mécanisme , un autre Son 

sa suite. Ce terme par cette raison , sembleroic 
plus propre à marquer l'impression physique des 
Sons bydyfy C'h &Cy sur l'oreille; qu'à désigner, 
ainsi que le prétend l'Auteur , les Lètres è ^ dyf, 
ch &Cy qui nous peignent ces Sons. Mais it y a ici 
la même réflexion à faire , que sur la dénomination 
voyèlcs car l'un et l'autre mot , voyele et consoncy 
peut également signifier , selon les circonstances 
énoncées dans le discours , et le son » et la lètrc 
qui représente le Son. Aussi ne ferons-nous au- 
cune dificulté de suivre cet usage, quand il n'y 
aura pas d'équivoque à craindre. L'Auteur en use 
ainsi fni-meme en diféreny endroits. '•^ 

Articulation : c'est le terme que l'Auteur em- 
ploie pour indiquer le Son dont l'oreille est fra- 
péc par la prononciation de bj dy fy c-h &c. Je sais 
que ce terme est usité ; et je m'en servirai peut- 
ctre assez souvent moi-même par cette raison: 
mais il ne m'en paroît pas meilleur. Il est tiré de 
l'Anatomic , et il exprime une sorte d'union ou de 
jonction entre des parties mobiles. On ne voit pas 
là certainement un fort grand raport, soit avec le 
son y soit avec aucune des modifications du son» 

Pourquoi ne pas apeler les Sons indiqués par 
a y e y o-u y a-n &c : et ceux qui le sont par b y d.^ 

» Voyci Tome i , fà^ts^ i« > $7> 78 > i i 5 ^•' = « n»® ^^ 
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j^, C'h &c, i^. Sons: terme gcncrique qui con- 
vient aux deux espèces ? i°. Pourquoi ne pas spé- 
cifier ensuite les premiers par là dénomination de 
fixes j et les seconds par celle de transitifs } Pour- 
quoi ne pas dire , par exemple , le Son-fixe a , ou 
simplement le Fixe a^ les Fixes a j éy o-u , a-n &€ : 
le Son- transitif^ le Transitifs, &c}Oti réservcroit 
alors , si on le vouloit^ les termes comuns et usités 
yoyèlcy consone^ pour exprimer les lètres qui re- 
présentent ces deux classes de Sons. 

Le Langage gramatical en devicndroit i .^ plus 
clair : car on diroit , par exemple ^ sans équivoque, 
la Consone B est la lètre j le signe qui rapèle 
Vidée du Soif - TRASSiTir y dont f oreille est 
f râpée dans la prononciation de^\k est la Voyèle^ 
la lètre qui peint aux yeux le SoN-FiXE y que /V 
reille entend dans la prononciation de A &c : 
i^. plus précis : car ces expressions Son - fixe ^ 
Son - transitif indiqueroient , ainsi qu'il vient 
d'être observé , le genre et la diférence des Voyèles 
et des Consones , qui les unes & les autres sont 
des Sons y caractère comun aux deux espèces : 
Fixe y anonccroit que pour la formation dçs 
Voyèles, les organes de la parole présentent un ca- 
nal fixe à Tair vocal ; mécanisme d où résultent 
toutes les propriétés de cette classe de Sons : Tran- 
sitif , anonceroit que les Consones s'exécutanc 
cssencièlement par la pression momentanée de 
quelques-uns des organes mobiles de la f^role y 
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ne peavent afeccer roreille que d'une manière ini^ 
tantanée ; ce qui esc éfectivement le caractère spé- 
cifique de CCS Sons y et la source de toutes les pro^ 
priétés qui les distinguent, [n.^ 17, 19 &c.] 

2» 

L'Auteur admet \Tome i, page f!\ huit Voix 
fondamentales , dont voici les deux tableaux difé^ 
rens qu'il indique : 



Câ i i i . i ^ '. 
l^e-â é u <hu • • • 

%e i u 



Retentissantes^ 
Labiales» 



e-û â» ^ » * Variables, 
o-u» • . • Invariablesi 

Il prétend que les autres Voix dérivent de ces pre- 
mières par des changemens fort légers. Cette de- 
rivation-lk me paroit peu fondée. Dès que le mé- 
canisme de deux Sons n'est pas absolument le 
même , ces deux Sons difétent essencièlemenc. Ces 
prétendues ressemblances sont souvent plus dans 
les lètres , que dans les sons représentés par les lè- 
tres. Mais les Sons précèdent les Lètres d'une an- 
tériorité nécessaire; puisque dans notre usage , les 
dernières sont destinées à peindre les premiers» 
Ainsi donc , au lieu de juger des sons par les lètres-t 
c'est plutôt par les sonsj^'A faut juger des lètres. 
On ne sauroit avoir ce principe trop présent à les- 
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prit , lorsqu'il s'agit de raisoncr sur les difcrehs 
Sons de nos Langues. 

I ,*^ Les dénominations de retentissantes et de la- 
hiales ne paroisscnt pas fort heureuses j par la rai- 
son qu'elles ne caractérisent pas assez précisément, 
ni assez exclusivement les Voix ou Sons-fixes aux- 
quels on les aplique. i ^. Est - ce que les Sons c-â 
et ây ô etê ne retentissent pas autant les uns que 
les autres , quand on les prononce sur le même 
ton et avec le même éfort de voix ? Pçur moi j'a- 
voue que je n'y trouve alors aucune diférence du 
côté de Y éclat et du retentissement, i^. Il eft 
vrai que les lèvres sont mises en jeu d'une ma- 
nière assez sensible dans la formation de u et de o-u; 
mais il n'en est pas de même dans celle de e-u et 
de o,j où les lèvres n'agissent pas plus que pour 
le mécanisme des Voix apelées par l'Auteur reten^ 
tissantes. 

On pouroit même dire que les lèvres ont plus 
d'action dans la prononciation dei; puisqu'elles 
se tendent, et qu'elles se retirent d'une manière très 
marquée y^crs les oreilles. 

2.^ Les dénominations de variables et d^ invaria- 
blés n'ont pas plus de justesse. Ce système de Voix 
variables et invariables ne paroît propre qu'à in- 
sinuer des idées fausses sur la nature des Sons. 
Ceux-ci yâyan y e-ûy è ^ti tous les Sons générale- 
ment doivent passer pour i/2v^ri^We^ i parcequ'ils 
ciènent tous à un mcc«nisme doué et invariable. 
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qui les constitue tel ou tel Son-y et qui les distingue 
de tout autre. Ces prétendues dérivations symé- 
triques ne sont pas dans la Nature : elles viènent» 
en grande partie y de l'illusion que font les yeux à 
une oreille inatentive. Je m'en raporce au jugement 
d'une oreille sensible et non-prcyesuié : y a-tril 
plus de raport etd'a£Snitc entre les Sont ^HS^ c^u-iiy 
qu'entre les Sons â^è\ o,Up &c} 

L'Auteur se trompe encore, lorsqu'il dît \jf. 9] 
que dans les Voix orales {â^e-û^ â, &c.) lair sort 
entièrement par l'ouverture de la bouche , et que 
dans les na:[ales ( a-n , e-u-n , o-n , &c. ) l'air sort 
en partie par louverture de la bouche , et en partie 
par l'ouverture du nez. 

Une des principales diférences , sans doute , des 
na:[ales et des oraies , c'est que lair vocal passe 
en plus grande quantité par les conduits du nez 
dans la formation des premières que dans celle des 
secondes : mais le mécanisme des orales n'exige en 
aucune façon que lair vocal passe entièrement par 
le canal de la bouche. Cela est même impossible > 
puisque les conduits du nez, dans l'état naturel, 
sont toujours libres, toujours ouverts j et qu'ils 
ont leur orifice inférieur au-dessus du larynx. L'air 
vocal doit donc s'introduire en partie dans ces con- 
duits : ce qui done à la voix humaine un certain ca- 
ractère 
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ractcre de force ce de plénitude ^ produit par le 
résonement de lair vocal dans les anfractuosités 
des conduits du nez* 



Faudroit-il, demande TAutear, {^page ii] 
qu'il y eût dix-sept Voycles dans notre Alphabet? 

Quel inconvénient -, puisqu'il reconoît dans no- 
tre Langue dix-sept Voix ou Sons-fixes^ Mais il 
prétend que cela effacerou les traces de l'analogie 
naturelle des voix : toujours le mauvais système 
de la dérivation. D ailleurs > qui empccheroit qu'on 
n'employât des signes analogues entre eux , les- 
quels représenceroient l'analogie vraie ou fausse 
des Sons auxquels ils seroient apliqués ? L'Auteuc 
en donc lui-même le projet. \^page 12.] ^ 

// ne paroît pas , dit-il , [même page] quil y 
ait dans la disposition de Vorgane aucune diffé* 
rence sensible j qui puisse caractériser les varice" 
tions dont les voix fondamentales sont suscevtl- 
blés. C'est-à-dire que les organes de la parole sent 
également disposés , que le canal ora} est le mcmr , 
dans la prononciation des trois sons e-u^ (le )eu ) 
^ tt , ( le ]eû\\z ) e-u-n ( à îeun ) : dans celle de o j 5 , 
o-n &c. . • Que tout Lecteur en fasse l'expérience , 
qu'il prononce lentement y qu'il s'écoute y qu'il 
s'observe atentivement ; et qi^'il juge 



* Voyez encore n,^ 9i 4^> 501 ji &c». 
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Je trouve encore deux méprises à relever dans 
la même page. i^. Je ne vois point qu*en suivant 
la progression des Sons â,ê,Cyi j e-û y ô yUy o-u^ 
le diamètre du canal de la bouche diminue. Je re- 
marque au contraire qu'il augmente en passant 
de ^ à ^. Il diminue réèlemenr en alant de é ï i\ 
parce que i exige le plus petit diamètre possible 
dans le canal oral : mais la bouche s'ouvre ensuite 
davantage pour la formation des Sons suivans e-û, 
ôy &c'. 1^. Je vois tout aussi pca^ qucn sui- 
vant la même progression de Sons que ci-dessus» 
le tuyau que forme la bouche , s'allonge par de- 
grès. Les Sons , quant à ce mécanisme panicu- 
lier j auroient dû être présentés dans un aotre 
ordre. Il eur falu par exemple , en comcnccr Tc- 
chelle progressive par i ^ qui demande le plus 
court canal , corne le plus petit diamètre oral ; 
mètre ê avant ây &c. 

Au SUJET de ina:[alj (in) corne le prononcent 
Assez ordinairement les chanteurs et les gens de 
théâtre, dans les mots /Azgrat , infidèle &c -y iltaloit 
convenir que ce Son existe , quoique l'usage n en 
soit ni général , ni peut-être bon : mais cet aveu 
détruisoit le système de TAutçur qui met la Voix 
i , au rang des invariables ou constantes* [Voyez 
Gramaire générale. Tome i , pages lo^ n> 
xo i et ci-dessus n.^ z.] 
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CHAPITRE II. 

De r Hiatus &des effets qu'il a occajionnés. 



N.° 6. 

V HIATUS est l'impression que produit sur l'o- 
reille la rencontre de deux Voix ou Sons-fixes j 
qui se prononcent de suite et sans être séparés par 
une Consone ou Son - transitif. Cette rencontre 
se fait ou dans le mot (Dei) , ou entre des mots 
(de ira). L'Auteur examine la question de Y Hiatus 
dans ces deux cas. Il le tolère dans le premier et 
le proscrit uii peu trop généralement, à ce qu'il 
me semble , dans le second. La raison sur laquelle 
il apuie sa décision ^ ne paroît pas fort concluante. 
L'oreille y dit-il j [pagp 34] doit s'offencer plutôt 
d'entendre la voix se soutenir quand le mot est 
fini j que quand il dure encore ; parce quil y a ana- 
logie entre SOUTENIR et CONTINUER; et quil 
y a contradiction entre SOUTENIR et FINIR. 

Mais peut-on dire que la voix tombe et finisse 
véritablement à la fin de chaque mot d'un mem- 
bre de période ? La rapidité de la prononciation 
ne semble-t-ellc pas faire un seul mot de plusieurs , 
qui se phrasent de suite et sans .aucune aparence 
de repos ? Que l'Auteur assigne donc la diféience 
de la prononciation de Dei «t de de i > dans Hci 

Ta 
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et de ^ ira : la diférence de celle de ineo et de vae o» 
dans meo et me odit\ exemple allégué par M. Har- 
duin, et cite par notre Auteur. \Tome i y page 3 !•] 

Il eût sans doute été plus exact de conclure avec 
M. Marmontel , [Poétique Franfoisc yTotn : 1 , p. 
120 ec suiv. ] qu'une suite de Voix ou Sons fixes 
qui n'ont point de désagrément, qui ont même 
de la douceur dan^ les Mots y en auroient aussi 
entre les Mots : qu'il n'y auroit de rencontre cho- 
quante dans le second cas , que celle qui le seroit 
dans le premier : parce qu'enfin deux choses abso- 
lument les mêmes, ne poûrbnt jamais diférer. Cette 
distinction concilie tout -, lève toute dificulté. Il ne 
s agit plus que d'examiner la compatibilité et Tin- ' 
compatibilité des Voix ou Sons-fixes ^ d'après le 
mécanisme qui leur est propre ; ou tout simple- 
ment de consulter l'Usage sur l'association des 
Voix diférentes dans le Mot , afin d'établir des prin- 
cipes certains relativement à cette matière. 

Quant à la règle de ïélision qui prescrit de su- 
primer la Voyèle finale d'un mot ^ lorsque le mot 
suivant comence par une Voyèle j [Foye:^ la Note* 
ci-dessous. ] elle vient évidament , cette règle ^ de 
ce que la Nature a bien pourvu à ce qu'il ne se 
trouvât dans le mot aucune suite de Voix ou Sons- 



• Prononcez à la Françoise: car au raport de Quintilien, 
Instit : orat, ix. 4. les Latins prononçoient , même en prose , 
d^irâ , m'odit , &c: ti non de ira , me odit &e » come nous 
£ij;ons sans marquer d*élision. 



"i 
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Jixes incompatibles : mais qu'il n'a pu en être dd 
même pour la rencontre de ces sortes de Sons entre 
les mots. Sur quoi il n'y ayoit que trois parris à 
prendre : i.® distinguer les Voix compatibles et in- 
compatibles , laisser subsister le? premières même 
entre les mots et faire l'élision des secondes : 
2°. rendre la loi de l'clision générale , ce qui dans 
le fond étoit et plus comode et plus facile à exé- 
cuter : 3 .? empêcher le choc des deux Voyèles ^ en 
interposant une Consone euphonique. 

Aucune Langue conue n'a été assez systémati « 
que pour adopter le premier parti. Les Langues 
Grèque et Latine qui , sans contredit , ont été les 
lîîieux cultivées et les plus perfectionées , ont as- 
sez généralement embrassé le second , sans renon- 
cer entièrement au troisième. La Langue Fran- 
çoise au contraire fait plus fréquament usage du* 
troisième que du second : mais faute d'avoir géné- 
ralisé sa marche , elle laisse à nud dans le choc » 
si on peut parler ainsi , un très grand nombre de 
Voyèles. ^ 

7- 

» Si les PoâxES se sont permis des hiatus suggérés 
parle goût , pour donner au vers une mollesse rela- 
tive au sens s [p. 55.] on ne peut donc pas regarder 



*m 



* Il n'*y a que te plus bas Peuple de Paris , qui soie exact à mècr» 
^. dans sa prononciation, une Consone euphonique (ç, t &c^) pas" 
^ couc oU sans cekia il y ausoit hiatus^ 

' T3 



des Langues. . jj^i 

positivement que les Articulations modifient les 
Sons ou Voix , ce qu'il répète encore en diférens 
endroits, ainsi qu'il a déjà été dit. [n^. !•] 2^. Il 
prétpnd que les articulations donnent V explosion 
aux Sons y en interceptant Vair qui en est la ma" 
tiere. Cette interception de l'air vocal ne peut pro- 
duire qu'une intèruption dans le son, qu'un véri- 
table silence : or , cornent cette même intercep- 
tion de lair vocal peut-elle doner \ explosion aux 
Sons } l'action de fermer un canal , n'e st pas as- 
surément la même que celle de Vouvrir: il y atuot 
au moins ici de l'inexactitude dans l'expression. 
3 **. L'interception de l'air j dans le mécanisme des 
Articulations, doit occasionner vers les poumons un 
reflux d'air proportionné à la force qui en arrête /V-- 
mission. L'interception de l'air vocal (lequel n'est 
aurte que l'air expiré, mcklifié d'une certaine ma« 
nière) ne peut ocasioner un reflux d'air dans les 
poumons. Car il faudroit pour cela que la poitrine 
se dilatât : or elle ne peut le faire quand le passage 
de l*air extérieur est intercepté, ou considérable- 
fnent gêné. On peut s'en convaincre par une ex- 
périence très simple. Qu'on se. ferme la bouche 
et le nez , il sera impossible de soulever les parois 
- de la poitrine , corne on le fait pour Xinspiration^ 

Il n'y a point d'hiatus lorsque le mot précédent 
finit par une voix , ( Son - fixe ) et que le suivant 

T4 
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comence par une H aspirée, [page }4.] C^èst Tc- 
fct d'an repos rcèl qui sépare dans cette occur- 
icnce les Voix ou Sons-fixes j et qui en adoucit le 
choc , corne dans ce vers , 

Cest un jcxli havRCàVL que celui que j'habite* * 

On n'en doit pas inférer- que /f fasse ici la fonc- 
tion d une Consone, Nous examinerons bientôt 
cette opinion de l'Auteur, [n^, 19.] Voyons aupa^ 
ravant sa doctrine sur les Diphtongues. 

II. 

L^S DEUX voix de la Diphthongue sont pronon- 
cées en un seuitemsy en une seule émission, [p. j8.] 
. L'Auteur entend-il par une seule émission que 
dans la prononciation des deux Voix ou Sons- 
fixes conjoints , qui constituent une Diphton- 
gue \ il n'y a point- d'interruption dans le cours 
de Tair vocal qui forme l'un et l'autre de ces Sons ? 
Cela n'est pas particulier aux dénie Sons de la 
Diphtongue : xar je puis d une seule et même 
émission de voix , prononcer de suite et sans fer- 
mer le canal obi, e-ûy â\ ê^ o-n &c y qui ne 
' sont certainement pas des Diphtongues, 



♦ J*écns dans cet c>:emple,* et dans les suivans , les vers qui se 
fronvcnt au bout de ma plume. Cela est plutôt fait que d'en cbcr- 
ctcr qui conviônent aux circonstances : ilnç s'açii ici d'aîllçursquc 
«Ha mJÛfUlàa sçi^ , si on peut parler aln&i : le sens importe fon pc«u 
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Sans doute qu'il n'entend pas que le canal oral 
reste entièrement le même dans la prononciation 
des deux Sons de la Diphtongue y puisqu'il n'y 
auroit'plus alors qu'un seul et même Son. Il faut 
de toute nécessite , pour fcaper successivement l'o- 
reille par deux Sons-fixes j deux conforntations 
difcrcntes et successives du canal oral. Voilà l'u- 
nique cause de la difércncc des Voix ou Sons- 
fixes comparés entre eux ; difërence qui se trouve 
également entre les deux Sons de la Diphtongue. 

Il y a encore de l'équivoque , lorsque l'Auteur 
dit que les deux Voix ou Sons fixes de la Diphton- 
gue j sont prononcés en un seul tems : il est im- 
possible qu'ils le soient en un seul tems ou ins- 
tant physique ; puisque TAuteur regarde ces deux' 
Sons come distincts et successifs. Il faloit donc 

• 

distinguer un tems physique et un tems syllabi- 
que ou conventionèl : il faloit dire que chacun des 
Sorts dd la Diphtongue s'exécute successivement 
en un tems ou instant physique ; et ces deux 
mêmes Sons en un seul tems syllabique , dont la 
durée est purement conventîonèle : ce qui suposc 
la distinction des Syllabes tn physiques et en usuè- 
les ou conventionèl es ^ laquelle est un des princi- 
paux fondemens de la théorie des Sons de la parole. 
[t^oye^ ci-dessous ^ Chapitre iv des syllabes > 
et n*^. 24 , 27 , 29 &€.] 

On doneroit donc une notion fort juste de la 
Diphtongue en la définissant , la réunion de deux 
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Hons fixes y en un tems syllabique-conventionil. 
Ce qui trompe une oreille peu sensible ou 
peu atenci ve dans la prononciation de la Diphton- 
gue, c'est la rapidité du Son preposicif qui est non 
pas comunément , corne le dit l'Auteur , mais tou-- 
jours htcf et ténu: car on ne vèra jatnais de Son 
grave figurer j çotnc preposUif dzn$ une Diphton- 
gue. Qu arive-t-il de là } Le Son prépositif passe 
avec tant de célérité , qu'on est tenté de croire , 
qu'il se confond dans une unique et même émis- 
sion de voix , avec le second Son ^ le poseposkif 
de la Diphtongue. Mais c'est une erreur où l'on 
ne peut tomber , quand on a un peu aprofondi 
le mécanisme des Sons de la parole : ce que doit 
Inécessairemeut avoir fait tout Gramairicn philo- 
sophe. 

12. 

L'Auteur assure [page 41. ] que noqs n'avons 
pas la Diphtongue Alcmandc a o-u ; ^ cepen- 
dant on entend dire tous \ts jours dans le Peu- 
ple , le mois à! Août en une Diphtongue ^ où ^ 
se prononce ténu et bref, corne dans notre parti- 
cipe aouté. [Voyez Dict : de TAcadémie.] 



« Nous flouc-ltgnons les deux Sons dont la réunion Ibrinc U 
Diphtongue. Cet usage devroit être adopté ^ ne fut-ce que pouf la 
eamodité des Enfkns et des Étrangers. ^ 
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C H A P I T R E I I I. 

Des articulations & des lettres consonnes. 



N.° 13 



/ 



Les articulations sont des modifications 
de la voix y produites par le mouvement subit et ins- 
tantanée de quelques-unes des parties mobiles de 
/V^tf/7^. [pagC43.] 

L*Autcur trouve cette définition vague et peu 
précise : il devoir la juger fausse ; puisqu'elle ne 
convient pas plus aux Articularions qu'aux Voix. 
Ne poûroit-on pas dire en cfèt que les dernières , 
dans la prononciation suivie , sont produites par 
le mouvement subit et instantanée de quelques^ 
unes des parties tnobiles de lorgane de la parole , 
d'où résulte un canal de telle ou telle configuration^ 
qui fait entendre telle ou telle Voix } 

Voici la définition que l'Auteur substitue [/?. 
46] à celle que nous venons d'examiner, [n^. 1 3] 
Les articulations sont les différentes sortes d'ex-' 
plosion que reçoivent les voix par le MOUVE- 
MENT subit et instantanée des différentes parties 
mobiles de t organe. 

L'Auteur revient encore ici et en diférens en- 
droits , corne on la déjà remarqué [/z?. 9.] à une 
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doctrine qu'il paroissoit avoir proscrite [page 6.1 
Il supose que les Articulations ou Sons-transitifs 
ne sont que les modifications des Voix ou Sons* 
fixes ; puisqu'il prétend que les articulations sont 
les différentes sortes d'explosion que reçoivent les 
voix* Cependant il est de fait que les Articulations 
sont des Sons aussi distincts que les Voix : qu elles 
sont les unes et les autres des Sons successifs de 
telle ou telle nature , indépendament de toute 
combinaison : enfin que dans ba et dans a y û n'y 
a nulle diférence dans la manière dont roreille est 
afectée par a. 

En cfet , par la nécessité du mécanisme , la 
Consone précède toujours la Voix : la Consone est 
déjà passée 5 lors qu'on entend la Voix , le Son fixe. 
Or cornent ce Son seroit-il modifié par un premier 
Son qui n'est plus 5 quand on entend le second ? 
Ce ne peut être que faute d'atention ou de déli- 
catesse dans lorgane , qu'on croit entendre dans 
un seul et même instant indivisible , et l'Articula- 
tion j et la Voix ou Son-fixe \ quoiqu'ils soient très 
rcèlcment successifs et distincs , tant au jugement 
de loreillc , que suivant la théorie de leur méca- 
nisme respectif. 

Ce qu'il ajoute ensuite , par le mouvement subit 
& instantanée des différentes parties mobiles- de 
V organe y laisse encore de l'obscurité. Le terme 
de /wa2^vtf/72^/2r sur-tout est très équivoque: car les 
Voix se forment aussi , çon^e il a été observe plus 
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haut, [n.^ 15] par le mouvement des difcrentes 
parties mobiles de l'organe de la parole , d'où ré- 
sulte un canal de telle ou telle configuration : 
et , dans la prononciation suivie , ces mouvemens 
durent si peu ^ sont si rapides , qu'on pouroit 
aussi les apeler subits et instantanées. Je substi* 
tûrois pression au terme équivoque mouvement : 
parce que le mouvement propre au mécanisme 
de la Consone ou Son-transitif y aboutit toujours 
à un contact^ à une pression de deux organes de 
la parole \ et que par-tout où l'oreille sera afec- 
tée d'un Son-transitif y d'une Consone, par- tout 
on découvrira une pression momentanée de deux 
organes mobiles de la parole. 

Il est vrai que ce principe détruit de fond çn 
comble le système de l'Auteur sur H : [/^oy^j n.? 
ij, 19.] mais ce même principe eût dû rectifier 
son erreur à ce sujet , au lieu de l'égarer , come il 
est arivé ; parce que l'Auteur ne veut voir dans la 
mécanisme de l'Articulation qu'une explosion\ sans 
considérer que ce n'est pas une explosion quel- 
conque : mais une explosion produite d'une cer-^ 
tainc manière \ c'est-à-dire , par l'écartement des 
organes dont la pression momentanée avoit causé 
une interception de l'air vocal , un silence d'un 
instant. 

Si on adoptoit , sans restriction , le système et 
les expressions de TAuteur ; il fàudroit dire que 
coûtes les Voix sont des Consones : car il y a tou- 
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jours dans le mécanisme des premières , explosion 
de lair vocal, lequel sort avec plus ou moins de ra- 
pidité par un canal doné. 

Quand on acordcroit que les Voix afcctécs de 
la modification fl, exigent une plus forte explo- 
sion-, il n'y auroit entre a ci ha ^ à'autre diférence 
que le plus ou le moins de force dans l'explosion. 
Le mécanisme propre de ^ , étant d'ailleurs le même 
de part et d'autre , ne peut constimer deux natures 
de son diférentes : au lieu qu il y a une extrême di- 
férence entre a et ba, indépendament de l'explo- 
sion de a. Le Transitif Â, demandant un mécanisme 
entièrement diférent de celui qui produit H dans 
A^ , il se trouve conséquament une entière difé- 
rence entre Htiby entre ha et ba &c. 

D'ailleurs , éctte augmentation extraordinaire de 
vitesse de l'air vocal , que l'Auteur supose dans le 
mécanisme de la Consone ou Son-transitifs [page 
46] me paroît exagérée. Sans doute qu'au mo- 
ment de la séparation des organes mobiles, Tair 
vocal qui passe par un. canal plus étroit , a plus 
de vitesse : mais le flux de lair vocal n'est ja- 
mais assez impétueux , pour aquérir cette aug- 
mentation extraordinaire de vitesse dont nous 
parle l'Auteur : autrement , il fiiudroit une très 
grande force pour intercepter le courant d'air vo- 
cal dans le mécanisme de la Consone ; et il est 
constant que le plus léger contact de deux orga- 
nes mobiles, sufit pour produire cet cftt. 
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Dans le mccanisme de laConsonc, l'oreille n'est 
pas afectéc par la seule accélération de vitesse , 
que l'air vocal aquiert en passant entre les organes 
mobiles qui se séparent \ elle Test encore par la 
modification paniculière, que ce même air prend 
en passant entre tels ou tels organes mobiles. Car 
on voit bien y sans entrer ici dans de plus grands 
détails y que l'explosion et le retentissement de 
lair vocal , doivent être assez diférens entre les 
deux lèvres , entre les lèvres et les dents , entre la 
langue et le palais y &c : de même que Tàir pas- 
sant à travers un châssis qu'il déchireroit » ou* 
toit une explosion diférente , selon que le châssis 
seroit revêtu de papier ^ de tafetas » de peau ^ &c. 
\n.'' 15, 17, 19.] 

Les articulations organïques (c'est-à-dire, 
les seules et véritables Articulations ou Consones) 
sont celles qui naissent de l'interception du son 
occasionnée par le mouvement subit et instantanée 
de quelques parties mobiles de t organe, [p. 47,] 

On a déjà relevé [n.^ 9] cette fausse notion que 
l'Auteur nous done de la Consone > ainsi que 
. le terme équivoque mouvement , qui convient 
autant au mécanisme des Voix ou Sons-fixes ^ 
qua celui des Articulations ou Sons-transitifs ^ 
\n.^ 14.] et qui par conséquent n'explique rien. 
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On devine aisément le motif secr-èt de cette pré- 
dilection' de r Auteur pour le terme mouvement^ 
qu'il substitue toujours aux termes propres pres- 
sion , contact &c : c'est afin que l'idée précise de 
ces derniers termes , n'exclue pas formèlement H 
du rang des Consones. L'idée vague que présence 
le terme mouvement y lui est bien plus favorable: 
car quelque chose que soit H^ il est certain qu'elle 
ne poûra s exécuter , sans un mouvement quelcon- 
que. M^is quelle solidité peut avoir un système, 
qui a besoin d'être étayé sur une semblable cqui-^ 
voquc? [yoyei n.? 14, 19, 41.] 

Les articulations natales sont celles qui 
font refluer par le ne^ une partie de Vaïr sonore^ 
dans l'instant de V interception , de manière quau 
moment de l'explosion il n'en reste qu'une partie 
pour produire la voix articulée, [page 49.] 

Ce n'est pas de lair sonore qui reflue par le 
nez , dans l'instant de l'interruption du canal oral ; 
c'est simplement de lair expiré , non - sonore : 
sans quoi , il y auroic réèlement continuité de son ; 
puisque l'air sonore auroit toujours un canal libre 
et ouvert pour s'échaper. Tout le monde sait et 
peut éprouver qu'on chante fort bien par le nez , 
en fermant exactement la bouche. Donc , si c c- 
toit de l'air sonore qu'on fît passer par le nez , 
dans le mécanisme des Natales, il n'y auroit pas 

cessation 
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cessacion de son , ce qui esc esseoclèl à coure 
Consone. Donc les NajaUs ne seroienc poinc des 
Consbnes. [Foye^i n.® ij: le mécanisme dta Na^ 
:[ales. ] 

L'Auteur discinguê \^page ji] les Articula- 
lions orales y en muettes et en siflantes. Il pré- 
tend que ces dernières naissent d*une interception 
imparfaite de l'air sonore ; de manière que, quand 
là partie organique qui est mise en mouvement j 
resteroijf dans Pétat oh ce mouvement la met dPa- 
bord^ il s*échapperoit pourtant asse:[ d*air sonore ^ 
pour faire entendre l'articulation même dont il s*a- 
git • • • • d^ fia vient que plusieurs Grammairiens 
ont donne à ces articulations le nom de l>SMl^ 

FOYSLLMS. 

i.^ Pour peu qu'on se pique d'exacticude et de 
précision dans les cermes , coraenc » pour désignet 
des Sons qui afeccenc véricableinenc l'oreille, peucr 
on se servir de la qualificacion de muets > corne 
notre Auceur le faic ici ec en plusieurs aucres en- 
droics *' avec la foule des Gramairiens ? Une 
Voycle muètCt une Consone muète, c'est litcc- 
ralement un Son qui n'esc point Son* [ Foy\aç 
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1^. Ce n'est pas parce que rinterrupcion du ca^ 
nal oral est imparfaite dans le mécanisme des Ar- 
ticulations sifiantcs j qu'il s'échape assez d'air vo- 
cal pour les rendre sensibles à l'oreille : c'est que 
leur mécanisme exige de la part des organes qui 
l'exécutent^ un contact si léger, qu'il doit céder 
avec beaucoup de facilité à 1 éruption de Tair vo* 
cal. Mais pour cet éfct ^ il faut vouloir forcer 
Tobstacle *, sans q^oi la pression propre à ces Ar-* 
ticulations ou Sons-transïtifs y toute légère qu elle 
^t, sufît pour intèrompre le cours de l'air vocal 
qui , dans Tordre naturel des choses , ne peut sortir 
fe canal étant fermé, de quelque manière qu'il 
le soit. Of'j corne il est évident que dans ces 
Articulations, il y a un véritable contact y une 
véritable /r^jji^/i -, il y a nécessairement inter- 
ception de lair vocal. Parconséquent les Articu- 
faifions où Consones siflantes sont absolument de 
^ême nature que les autres Consones , et ne mé- 
ritent aucunement le nom de demi-voyèUs^ qui 
fie peut présenter à l'esprit qu'une idée contra- 
dictoire : car ces demi-voyèUs seroient voyèUs^ 
et ne serôieht pas voyèles \ seroient consones , et 
ne seroient pas consones. Il est démontré par le 
mécanique des Voix et par celui des Articulations, 
que rien n'est si diférent que ces deux sortes d'élé- 
mchs. Ce qui est Voix ou Son-fixe ^ ne peut donc 
Rimais être ^Articulation ou Son-transitif y ni yki 
versa, -r 
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3*. Uâtention de TAuteur à se servir du terme' 
vague mouvement y quand il parle du mécanisme 
des Consones , se fait toujours remarquer. [^c[y«f 
n.^ 14, ij.] Cornent ne voit-il pas que ccmouvâ-* 
tnent aboutit constament à une pression^ d o)^ de-^ 
rivent toutes les propriétés de U Consone -, pression 
qui fait une partie essencièle du mécanisme propre 
ée la Consone? [n.^ 19.] 

18. • 

■ Les deox raisons que l'Auteur aporte [page 
yô. ] pour êîxpliquer le nom dfe liquides y dôiic 
àtix deu3ir Articulaticifts ou Sons-trafisieifs L , R , 
îtie paroissent peu Satisfaisantes : les voici, i.*' Oii 
nome ainsi Z , A , à ce qu'il prétend ; parce que 
la Langue les produit par un mouvement libre et 
indépendant de tout point d*apui dans Vintérieur 
de la bouche* 

Je ne sais ce que F Auteur cnrend par un mou-- 
vement libre. Il me semble qu'on aperçoit un mott- 
ifemènt dé là langue todt aussi fibre , dans le mé- 
canisme de djt;:fjS f'Cj que dans celui de 
Z j -R. Quant à ce que TÀuteifr ajoute ; ïndépkn^ 
dont de tout point Jtapui &c V s'il Veut dire que 
èsiïis la formation de L^R^h, tangue ne presse 
aucun autre organe de la parole ; Texpéricticc dé- 
menr cette assertion , qui prodvcroit que l'Auteur 
méconoit le principal mécanisme de la Consônei 
Je l'ai souvent répété : ce mécanisnip consiste dam^ 

V2 
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h. pression de <leiiz organes mobiles qui intercep-^ 
cent pour un moment , le passage de Tair vocal: 
c'est ce dont l'Auteur convient lui-mcme [/?• 4$ 3 
44 & fuiv. ] Mais si ces expressions signifient que 
dans la formation de Z j /{ j la pointe de la lan- 
gue est sans apid \ cela est comun à d'autres Con- 
3oaes ou Sons-transitifs , tels que / j c-h &c. 

2?. La seconde raison de l'Auteur 3 c'est que ces 
deux articulations 1 j r ^ s* allient si bien avec d^au-' 
très qu* elles ne paraissent faire ensemble qu^une 
seule MODiFiCjdTlON instantanée de la mime 
voix i de mime que deux liqueurs s* incorporent 
asse\ bien pour n'en plus faire qu'une seule qui 
n'est plus ni tune ni l'autre ^ mais le résultat de 
leur mélange^ 

. n n'y aura jamais qu'une oreille peu sensible» 
qui puisse juger que deux Articulations » quelles 
qu'elles soient , n'en font qu'une. On doit raisoner 
ici de même que pour les Diphtongues. De ce 
qu'une oreille distraite ou mal conformée , peat 
se méprendre et croire u'entendre qu'un Son , 
quand il en existe deux -, il ne s'ensuit pas que deux 
soient un« Un Gramairien philosophe doit éclairer 
et combatte l'Erreur , et non parpître l'autoriser 
par son langage. 

Il est impossible , dans les combinaisons sylîa- 
biques , de ne pas distinguer X et jR , avec la 
plus grande facilité \ parce que dans la réunion 
4e plusieurs Consones en une seule Syllabe tisuèU 
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en convemîoniU (A/a, cra, sbriy splt-n&Cy) ces 
deux Aniculations X > A , ocupent conscament 
la dernière place , et qu elles se combinent immé- 
diatement avec les Voix ou Sons-fixes ; ce qui les 
rend très sensibles. S'il y avoit quelque confusion 
ï craindre, ce ne pour oit être, dans les combi- 
naisons i/jirjcijcr^pljf r&c^ que pour les 
prépositives b ^ c ^ p &c , lesquelles coulant en 
éfet très vite, poâroient, dans ce sens-là, s'ape«. 
1er liquides j avec bien plus de raison que LjR'^ 
qui ne sont jamais que postpositives en de sem- 
blables combinaisons syllabiques. { 

Si , pour qu'une Consone méritât la dénomin^ 
tion de liquide y il faloit seulement qu'elle s an 
liât facilement avec d autres Gonsones dans la Syl* 
labe conventhnèle ; on ne pôiiroit refuser cette 
dénomination à 5 ni à sa foible 2r> lesquelles st 
combinent au moins tout aussi-bien que L , R, 
avec nombre de Gonsones , et quà de plus onft 
davantage de pouvoir être prépositives, come dans 
Sirigani , q»on prononce Ufriganh » dans Splen* 
àeur , Structure &c. 

. Il aucoir donc été plus sin^ede convenir que U 
dénomination de liquides par raport à X ^ JR- ^ ne-» 
toit peut-être ni la plus propre ni la plus carao* 
léristique qu^on put choisir.. 

Ayomons quela comparaison èc9 deux Rqueur^ 
cloche en tout point , et qu^e n'a pas le moindre 
raport à La chose comparée > puisque les Soos> 
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qiicls qu'ils; ^ienjt,, étant nécessairement saccesr 
iifs > ne se conf^odent jamais. 
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:. Nous voici arivés à 1 examen du. système de 
TAutear sûr HjJI rapcle [page 59 et suivantes.] 
ee^qnila 4éja suposé > que Trssence de TArticu- 
kcion consiste dans l'explosion^ Nous renvoyons 
Mifsi aux ohser^Eations que nous avons faites là- 
déésus. [f^oye^i h®. 14.] 

-• It y à un moyen de fixer incontestablement le- 
tat dd J?3 de décider si H est ou n'est pas une 
CSoiisone; c'est d'observer le procédé de la nature, 
dans le mécanisme et. dans la formation de H. Soi- 
yhns cette- route. Prononçons, atentivemcnt ka- 
fkieaa j Aiboû &c. Je n'entends dans la première 
SyHabe.'de ices^mots , rien autre chose que les 
Voix ou Sons-fixes j a^i &cj qui -afcctent mon 
Ar>eille J païf in rcaraaère de prdfondeur et de plé- 
nitude ^ proyenanttde ce que, dans rémission de 
ces Vbix a^^'i.&c y i*. j'abaisse; le. diaphragme , 
2®. j*clargis le conduit de la. trachée-artère et la 
glote d'où^ il: Véchape une plus grande quantité 
dîair, vocaL, pout fbrnKr la Voyèlc ou Sonrfixt 
qui- se làit^ eàtcndre. 

Voilà certainement tout. le mécanisme deJST; 
qu*on îc ra^roche maintenant de celui de cha- 
qufune.des Articulations ou Consones en parti- 
culier; on vèraifi'iiiscontlç moindre .raport entre 

/ 
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eUiX^Jl est évident au contraire qu'ils sont diamé- 
tralement oposés. i^» Le mécanisme de toutes 
les Consones s'exécute par l'action de l*un des or- 
ganes mobiles sur un autre : celui de H ne de- 
mande :iuçun contact , aucune pirç^sion de leur 
part. Ce ne sont pas. même les organes de la pa- 
role qui le produisent , ce sont ceux de la voix^.i^ 
2^, Le mccani§n)e. de tpute Consone coipencc par 
une j/iterruption , du canal oral ; le mécanisme 
de JS^ exige au contraire que le canal intérieur, ou 
voc^ soit fort dilaté \ que lextérieur ou oral soit 
ouvert , et disposé çpmc il doit T^tre pour la for- 
mation de la Voix ou Son-fixe afecté du signe IL 
j^.^ L'impression de la Consoue ou Son-transit^ 
sur Toreille , précède l'impression qu'opère la Voix 
ç^^ Son-fixe sur ce même organe,. mais Timpré^r 
sion de H sur Tordlle acompagne nécessairenient 
Ja Voyèle , existe dans le mêtne instant phy siquç 
qjie^ la Voyèle Quelle modifie. - 4^. Quoique la 
Consone ne puisse se faire entendre indépenda* 
ment d'une Voix oii Son-fixe quelconque ; il est 
cependant vrai que chaque Consone afecte l'oreille 
corne ion y et come un son très difërent de celui de 
la Voyèle' qui le suit : au. lieu que H y ainsi que ^q 



* J'apèlc Orgarus de la P^oîx tous ceux qui sont situés au-dessous 
et la glote , qui en est «'conae on sait , Torgane 'immédiat* IKoy'ex 
f. ï5 de cet Oavrage.l J*apèle Organes icU PàrùU tms ceur qui 
tQa( compris encre la glote et les extrémités de la bouche et du nez* 



^68 Formation 

mécanisme et le sentiment de l oreille le d&ncMH 
trent , ne peut afecter cet organe que par la quan-^ 
tue\ et , si on peut parler ainsi , par Vaffluencc et 
ïamplitudc de Tair vocal i^u'elie exige , dans rémis- 
sion de la Voyèle qu'elle modifie, [n.^ 41.] 

Quelles sont donc les preuves que fAuteoi 
aporte de son opinion } Elles se réduisent à ce 
raisonement. Touie aniculation y consisie essen^ 
eiclUment dans l'explosion de Pair vocah oric mé- 
cynisme de H demande nécessairement une expbh 
sion de tàir vocal: donc H est une articulation. 

L'Auteur abuse visiblement du terme explo- 
sion^ come on la di|a observé, [n^. 14.} S'il n'y 
avoit que l'explosion à considérer dans les Articu- 
lations ou Consones , il n'y auroit aucune di^ 
tence essencièlç entre elles ) puisque toutes" » ^rb 
Tinterception momentanée de l'air vocal , )e lais- 
sent sortie avec une sorte d'explosion ,' entre les 
deux obstacles qui lui fermoient le passage. Elfes 
ne difèreroient que par une explosion plus oa 
moins forte , par la quantité phis ou moins gran- 
de d'air vocal qu'elles laisseroient échaper ; pré- 
cisément come les deux Sons hé y Né y àotn le 
premier seroit prononcé avec une aspiration plus 
douce et l'autre avec une aspiration plus forte. 
Or j de bone foi , est-ce là la sorte de ^difércnce 
qu'il y a entre pxj%ly dws /ra,, l'a > /a > ou toute 
autre combinaison) Ce n'est donc pas seulement 
IVxplosion qu'il faut considérer « par raport à tAt*: 
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fkalotion oa Sonrtransitifi mais c'est sut-^touc \z 
manière donc se fait cette explosion. 

D'ailleurs » l'Auteur exagère beaucoup , même 
|Kir raport à H^ cette explosion qu'il apèle [page 
J9] une affluence extraordinaire et accélérée de 
Vair vocal. Gir enfin, s'il sort une plus grande 
4|uantité dair, quand } aspire ha^ hé ^ hiy ^ que 
quand je fais entendre a^ é y i &Cy\t canal vo- 
cal est aussi plus dilaté dans le premier cas que 
dans le second : d'où il résulte que Texplosion dans 
Vvffi et dans l'autre cas, peut n'être pas fort di- 
fërente. En éfèr y pour que l'explosion de l'air vo^ 
^ dans ha , fut beaucoup plus considérable que 
dans a j il faudrok que la quantité de ce même 
mt , non-seulement compensât l'excès âts dimen- 
sions du canal de la voix nécessaire à U pro- 
duiition de ha comparé à ^ ; mais que cette même 
quanjâcé l'emponât encore de beaucoup sur la rai- 
son mverse dçs dimensions du canal de la voix > 
requis pour la formation des deux Sons compa* 
fés^ Or, c'est ce qu'on ne voit point. dans la pro- 
dacûoa de ces Sons. 

Qu'est-ce donc enHn , selon nous, que H y si elle 
B est pas une Consone } Le voici : considérée corne 
Lctre , H est un signe dénotant que la Voyile qu'il 
cficfe dçit être prononcée avec une quantité d*aff 



f Aspire? ^omc (U(is A<i«teau , A^ros , Aibou ^ 
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vocal plus grande j que si H ne figuroa pas 4xv€€ 
cette même Voyhle. Considérée par raport à son 
mécanisme , et à Taudicion ^ H est t émission JCune 
plus grande quantité d^air vocal dans la pronon* 
dation d*une Voix ou Son-fixe* 

Après ces notions claires et simples de H y per- 
mis à l'Auteur et à tout le monde d apeler H Ai^ 
ticulation , et de nomer le signe qui la représetite» 
Consone y pourvu qu'on avoue que cette prctendue 
•Articulation n^a absolument rien de comun avec 
toutes les autres*, et que son mécanisme est diamé- 
tralement oposé au leur , ainsi que nous- l\ivom 
'<lémontré. Suivohs néanmoins le texte de notre 
Auteur qui s*est égaré dans tout ceci ^ pour avoir 
réparé Téfèt d'avec la causé > lexplosion d'avec les 
rauses qui la produiseikt ; ce qui est cependant in- 
séparable. Les ' réifléxions -que ses méprises fti!iont 
naître^ éclâircitont de plus en plus la matière. 
' M. du Marsais, après nombre de Gramairiens^ 
même parmi les Anciens , avoit dit [Encycl : Con- 
isone] que H ne marquant aucun son particulier 
analogue à celui des autres Consones, ne doit être 
regardée cjue come un signe d'aspiration. 

Cette décision ne plaît pas à l'Auteur : il la com- 
bat [p. 60.] ; mais d'une façon bien extraordinaire. 
Où a-t-rl vu que , quant au mécanisme ,11' h'y a 
nulle analogie , par exemple , entre b^pyV \ j y C'k\ 
ç 3 ^ ? N est-ce pas par-tout au contraire le même 
mécanisme essencicl? pression momentanée de 
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4eux organes mobiles qui interceptent Tàir vocal ^ 
et qui s'écartant à l'instant , modifient ce même air 
qu'ils laissent échapet. Voilà encore une fois le mé- 
canisme général et esseâctèl de toutes lesConsones. 
Leur diférence entre elles, rient i^. de la dificulté 
que l'air vocal trouve à s'échaper relativement aux 
diférens degrés de pression des organes mobiles: ^^. 
des diverses réflexions qu'il éprouve , selon la na- 
ture des jorganes dont il firole la surface en passant. 

C'est véritablement dans le mécanisme de K 
qu'on ne retrouve plus l'analogie générale que 
nous venons d'établir dans le mécanisme essencièl 
de toutes les Consones : c'est ce qui doit faire con- 
clure que ^ n'est point une Consone. Car enfin , il 
éaut s'astreindre aux loix de l'analogie , quand on 
veut classer les Êtres : et puisque toutes les sones de 
Sons qui afectent l'oreille dans la production de la 
parole ;:n^existent que par leur mécanisme ; il faut 
trouver une analogie au moins générale dans le mé- 
canisme des Sons comparés y pour être en droit de 
les ranger sous une même classe. Or c'est ce qu'on 
feit aisément par raport à toutes le$ véritables 
Consones \ et c'est ce qui est impraticable par ra- 
port à ^. 

Cette: analogie générale dans le mécanisme des^ 
vraies Consones -, n'exclut pas les diférences ac- 
cidentèles qu'on y observe ,. et qui constituent 
leur caractère spédfique. Ainsi b cid, sont deux 
Connues j parce qu'elles conviènent dans^le carac- 
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tère gtnénqvLt et essencièl de la Consone, qa'on 
vient de décrire il y a an moment. Mais lear ca- 
ractère spécifique provient de ce que dans è ^ h 
pression se fait an moyen des deux lèvres '9 et dans 
dj an moyen de la Langue qui s aplique par son ex- 
oémité médiocrement dilatée , à la partie du palais 
qui est immédiatement au-dessus de la racine des 
dents supérieures; et ainsi des autres Consones» 
que Ton voudrost analyser et comparer. 

L'Autetur soutient [p. 6 i .] que le méchanîsmc des 
sons fit est pas ce qui constitue leur nature : parcequc 
ce méchamsme ne peut être P objet de P audition. 

J'en demande pardon à TAuteur ; mais ceci a 
un peu l'ait d'une petite chicane. Persone n'ignore 
que quand on frape sur une cloche » la percus- 
sion même n'est pas l'objet précis et immédiat de 
l'audition : mais parce que Téfèt de la percosâou, 
c'est-JL-dire le son qui en résulte , est si intimement 
et si. nécessairement lié avec la percussion 3 que 
tous les changemens qui ariveront à celle-ci» 
influront sur celui-là et absolument en même rai- 
son \ il n'y a rien de plus convenable , pour lueii 
conoitre les sons de la cloche , que d'examiner 
la sorte de percussion qui les produit. C est - U 
précisément ce que doivent faire les Gramairiens 
philosophes , quand ils veulent raisoner juste sur 
les Sons des Langues. Peut-on mieux conoitre les 
é£ks que par les capses ? Pourquoi l'Auteur veut- 
il faire» couchant H^ une exception à un pcincif» 
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qui n'en admet point \ exception qu il ne demande 
lui-même que relativement à ^? 

Si les discussions où l'on vient d'entrer , ont 
sufisament éclairci la nature de H ; peu importe 
de s'arëter aux idées qu'en avoient les Grecs et 
les Romains. L'Auteur infère de ce que les an- 
ciens Grecs exprimoient la valeur de ^ par une 
lètre alphabétique > qu'ils regardoient H come une 
Consone. A la bone, heure: mais on seroit tout 
aussi fondé à soutenir que les Grecs amateurs 
décidés du mieux ^ selon l'expression de notre Au** 
teur, \^pag€ 20 1.] s'aperçurent enfin de leur er- 
reur 9 puisqu'après y avoir plus mûrement pense » 
ils exprimèrent Téfèt de K par un accent ou ts- 
prit. L'alpHabet des Romains , non plus que ce-^ 
lui des Nations modernes , ne sont d'aucun poids 
dans la question présente : parce que celui des Ro- 
mains a été calqué sur celui des Grecs -avant la ré- 
forme, et celui des Nations modernes sur celui 
des Romains. Ce n est donc là qu'une erreur ré« 
pétée que son ancièneté ne peut mètre à l'abri 
d^une juste réclamation. 

Il semble qu'au lieu des détails qu'on nous 
donc [ page 6 j ] sur les Consones aspirées des 
Grecs , il eût été plus convenable de démontrer 
l'impossibilité des Consones aspirées proprement 
dites : ce qui étoit très facile en .exposant le vé- 
ritable mécanisme de la Consone et celui de VAs» 
piration tant de fois expliqués dans ces remarr 
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c)ues. Mais » corne il ne hm pas aisément prétor 
d absurdité aux Grecs j on doit présumer que» 
quand ils t>arloient de Consones aspirées , ils vou- 
loient seulement dire que les Voix ou Sons-fixes 
qui suivoient ces Consones , se prononçoienc dans 
la Syllabe avec aspiration : que dans la Syllabe x^ 
par exemple j il y, avoir deux choses à considérer 
^t à exprimer outre le son «: i^. la Consonf 
our Son- transi tif« qui se combine avec « : 2^. XAs» 
piration qui doit modifier ce même « ; Aspira- 
tion j dont le signe se trouvoit fondu avec le 
signe « , d'où résuitoit le signe particulier x \ As- 
piration qu il est en éfèt très permis de représenter 
séparément ou conjointement avec un autre signe | 
vu , qu'en général toutes les Voix ou Sons-fixes 
peuvent être aspirés. 

Il est certain que dans \a haWt et \a baWc » [page 
6j] les deux a a sont séparés*, mais ils le sont 
dans ces deux cas d'une manière si diférenre ^ qae 
cela ne conclut rien en faveur de l'Auteur* Dans 
le i". cas , les deux a a sont séparés par un petit 
silence volontaire qui a lieu après la prononcia- 
tion du premier *, ce qui done au canal vocal la 
i&cilité de se dilater pour former la seconde Voix 
ha. D'ailleurs j on convient unanimement que ce 
second son ha difère réèlement du premier a : c'en 
est donc assez pour que l'oreille ne puisse les con- 
fondre. Dans le 2*, cas , la seconde Voix a est sé- 
parée de la première « ^ et par le mécanisme de hf 
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qm ocasione necessairiement un silence entre les 
deux Voix « â, et par rArticulation intermédiaire 
^qui sépare le premier Son â , du second Son a. 

Apr£s toutes les méprises que nous avons re-* 
levées dans notre Auteur y au sujet des Articula- 
tions ou Consones; méprises qu'il doit en grande 
partie au faux système où il s'est engagé relative-*, 
ment à If, on se persuadera aisément, qu'il ne 
done pas une juste notion de la Consone. Quand 
malheureusement on est parti d un mauvais prin-* 
cipe \ plus on a d'ailleurs l'esprit juste, et plus on 
s'égare. Voiqi la notion de la Consone que nous 
substitutions à celle que l'Auteui: établit. [ page 
67 i\ La Consone est la modification que t air vocal 
éprouve en sUchapant entre les organes mobiles 
de la, parole , lesquels ^ par une pression moments 
tanée ^ avoient intèrompu le cours de ce même 
air; modification qui varie et selon le degré de 
la pression de ces organes y et selon la nature de 
ces mimes organes. Et à ne considérer que l'éfèt 
de la Cçnsone sur l'oreille : la Consone est un son 
produit et par l'explosion de l'air vocale duquel y 
la pression momentanée de quelques-uns des orga- 
nes mobiles de la parole j avoit intèrompu le cours; 
et par les réflexions que ce mime air éprouve en 
frôlant la surface des diférens organes sur lesquels 
il agit te plus immédiatement. 

Ensorte que l'instant physique de la génératioi\ 
4'Un Son- transitif ^- CSX le.tems qui s'écoule depuis 
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la sépaiarion des orgahes mobiles , dont U ptn^ 
sion momentanée avok ocasioné un silence ; jot** 
qu*à la formation du canal oral requis pour rémi^ 
sion de tel ou tel Son-fixe* Corne ce tems est né- 
cessairement fort court , l'impression d'un Sonr 
transitif sur l'oreille est nécessairement aussi très 
rapide et très fogitive. 

Ayant de terminer nos réflexions sur lé cha- 
pitre de X Aspiration , convenons de bone foi qœ 
l'Aspiration a une sorte de raport avec les Conso* 
ncs'j c'est de ne se faire entendre que dans le 
|>remier instant de l'émission de l'air vocal ; en- 
sorte que si l'on veut faire une tenue sur ha de 
ormeau ^ par exemple , on n'entend bientôt pins 
que a dénué du caractère ^ aspiration qu'il avok 
d'abord. L'Auteur ne paroît pas avoir fait assez 
d'atention à cette espèce d'analogie qui semble fa- 
voriser son système \ mais ce n'est là qu'une vaine 
aparence. 

Le caractère de profondeur qui est essencièl à 
Y Aspiration et qui constirae son être physique, 
ne pouvant exister que par cette dilatation des 
organes de la voix que nous avons décrite/^. 566, 
n'afecte l'oreille qu'autant que dure cette dilata- 
tion ; après quoi ^ Tair vocal prenant son cours par 
tel ou tel canal, on n'entend plus que le soa 
simple de laVoyèle. Mais, dans la prononciatioii 
ordinaire & suivie , Y Aspiration et la Voyèle as- 
firec ont la même durée » s'entendent prédsémenk 

ensemble « 



des Languis. ^7J, 

ensemble, et dans le même instant .physique: par- 
ce que l'aspiration est une véritable mûdification de 
foiiy laquelle ne peut cçnséquament exister qu a- 
yec le son qu elle modifie. Les Qonsones au con- 
Uaire se combinent avec les Voix» mais ne les mo^ 
d\fient pas. Elles ont une existence physique in- 
dépendante des dernières > quoique par la nécessité 
de leur mécamusme, elles doivent toujours être 
suivies d une Voix ou Son-fixe quelconque, comç 

il a déjà été dit bien des fois. r 

' . . .... i 

20. 

I • 

"■'Que dire à TAuteur et à M. Harduîh , qtiï 
côrivièhicnt hin et laiitre [page 74] de n'àvoît 
Jamais pu saisir là diférence qu'il y a entre les 
tSùrtùrales doitcsy %a; ca^T]faà dans les mots 
ta galle; une càlle j unt q-u<r//'re", g-u^ dans 

^ enon &t: et les Gutturales seiches '^ ^vieu ^ 

--•••■ ■■ - - 

» Je me sets de cette quatïficatiofi ; pàfcé que je n*en trouve pai 
4tfneiHeure-pourTeii<)Tele caractère du Son dont- je suis afècré par 
Jes Consones ^-ac ; c » ^^^ 9 des mots |-u e «/ ei utu caisse , un ^-\xjii 
.^f ^ comparées. ^ gui.Cf q-y des mots jg^€ non; une colle , un$ 
i^M alité &Cf que i'apèle Gutturales doftces 9 pat oposition aux pre^ 
mières. D'ailleurs le terme que jVmploie est analogique: car on dit 
cous les jours un coup J0c> tant par rapoxt k Timpréssion qu'il £iit 
fur l'oreille . que parraport au genre 4e .percussion qui produit cette 
même impression. 

On poûroit distipguet les Gutturales sàchisj^-u; ^» f-K> t-h dea 
douces correspondantes, en mètaiu un point au-deiius des pcqnièiet 
#ome çn )e fidc îd 9 o dant tout ce ^innir»* 

■ X 
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iné\ taiy ^-Ufli des mots g-ixeulcy un g-a/j 
me caisse , un q-u tf i ? Il faut les plaindre tous 
deux du peu de sensibilité de leur organe. Mail 
si d'autres persones , par pure distraction , ne s a- 
percevoient pas de cette diférence , on les prîroit 
de faire atention au mécanisme des Consones ou 
Sons-transitifs qui vièncnt d'être comparés : c'est 
la pière - de - touche en cette matière; un Son 
difèrant toujours d'tm autre Son, en raison de 
la difcrence qui se trouve dans leur mécanisme 
respectif. 

L'explication du mécanisme des Consones dont 
il s'agit , donée et p v l'Auteur du Traité -des Sons 
de la Langue Françoise ^ et par celui de la Nouv : 
Gram : GÉN : [page 74. ] me paroît trop vague et 
trop indéterminée* Voici ce que l'observation m'a^ 
prend sur cet objet. L'Articulation ou Son-tran- 
sitif g-ue , dans g-uenon , s'exécute ainsi i'^ i ^. La 
pointe de la langue n'agit point y elle est simple- 
ment posée contre les dents inférieures s elle peut 

» Je ne prétends pas qtiMi soit impossible de tieii chan^r aa mé- 
canisme que je décris Ici et ailleurs : j*y puis moidnême &ire quel- 
<]ues changemens dans les points les moins importans; mais il h» 
que je m*y étudie. Je suis alors daiis le casd*un home qui se trouvant 
privé du jeu libre de tet orpne, ou de tdle oa telle partie d*on Or- 
gane de la parole» tâcbetoit d*y supléer , et le ferbit quelquefois avec 
succès. J'ai dû m'aucber, dans les diférens mécanismes que je décris^ 
à raporter les procédés les plus simples , les plas naturels » et pour 
moi » et aparament pour les autres : car j'ai trouvé assez de confor« 
Biité entre ma manière 9 et celle des persones ijue 'f9d coniuitéeib 



des hangticSé ^rj^ 

ikiême rester âocante. 2^. La langue se gonâe mé* 
diocremenc j et s^aplique au milieu environ de la 
partie supérieure du palais » par une bande cçans- 
versale de sa surfiice assez peu considérable. 3^^JLa 
racine de la langue reste dans son icat ordinaire 
4^. La partie de cet organe' qui par son contac^^ 
iermoic le passage de la voix» s'abaisse et s'écarce» 
corne il arive dans toutes les Articulations . o« 
Sons-transitifs { et Tair vocal sort par un canal 
convenable à 1:| Vpi^c ou Son-fiMc^t^on veut retk* 
dre à la suite de. qçt^e. Gutturale 4o^u g^ > g-utf • . : 

Voici maintejiant le n^écanisme de la sw^ 
;|^^6tt y du moc g-i|eii/<. i^. jLa pointe de la laqr 
gue sapuiesurlcsdents inférieures, i^ La pre»- 
,sion s'exécute par une bande /transversale plus 
large et plus voisine de la pointe de la langue» 
que pour la Gutturale douct. j^^. Cette pression 
est aussi plus, forte » que dans la Gutturale douc€. 
4^. La racine de la langue est un peu gonâéc# 
$^. L'émission de l'air vocal se fait plus près dos 
dents supérieures que dans la.Gimiirale douce %*tui 
{^-Menon.) 

U est inutile de rien dite der Goosones fortes » 
tant douces ca j q-Utf ». (une calU , une fVLali tl^ 
&c^ ) que seiches coi , c-a cu^ q-u ai, (une caisse > 
if^tuillir, un c(Hiaiy&c,) lesquelles corres- 
pondent MO, faibles dont on vient de décrire le 
mécanisme : puisque ces dernièreft (les foibles) ne 
difèrent de leurs ^/T^r> que^ corne les Con^pnes 

Xa 
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foièUs difèrcnt cn= général de Xtms fortes corres- 
pomdances *, coinc h » d difôrent de /^ , r , &c. 
- Cesc da mécanisme bien. entendu de ces Arti^ 
cakcions ou Sons-transitifs ^ que se tirent tou- 
tes leurs propriétés j[>hysiques , -et' nomément celle 
^c ne figurer* pour l'ordinaire qu'avec certaines 
'Voyèles. Ce n est pas qu on né puisse les combi- 
«icr Avec toutes les Voyèles ', f en douerai la dé- 
ifliofistration à quiconque voudra m'entendre : c'est 
-même là un vice de prononciation familier à cer- 
taines provinces, où au lieu de co^vLin , fa-qvdn 
y&C'j on dif-cekj-oi/i , /âq-ui/x éx^lFoye^la Note 
-page 377*] U ^^^ constant néanmoins que ces 
-Consones se combinent assez Idii^ilemenr avec 
^centaines Vûyèles. Les Gutturs^s douces ga; ctf» 
c qHi4C s'alient aisément avec les Fixes aâ, oâ'àttj 

anyOri'^ct les seiches correspondantes g-u /^ q-tt«i 
•avec les autres- Voyèles. En voici la raison: ces 
^Consones se coiâbinent facilement "^vec les Voix 
^oii Sons fixes ÂotiX le canal exige de la Langue, 
"Une position- peu diféren te de celle que demande 

leur mécanisme propre ; elles s'unissent au con- 
t traire plus. ou tnoihs dificilemerit avec les autres. 

Le plus grand nombre des Consones se combinent 

indistincteiDcnt ayec toutes les Voix ou Voyèles ', 

/parce que Iç mécanisme' du plus «grand nombic 

t. des Consones s exécute par l'éxtt^mité dcjs drg4« 

.nos mobiles; laquelle en général' e^ très toupie 

•«.et très flexible» • . . ^ . ! ■ . L 
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,'VKviteatptt\st.\jfàges 7X, 76^] aivcc quelques 
Gramairiens habiles à ce que die M* Duclos , que 
)a difërehce dç^ {iïOttucales douces d arec les Guc- 
tiirales seidkcs: , vient des Voyèles auxquelles s!ut 
nissent ces diverses Consones. Ainsi* donc tin.Sbn 
^yi n'existe pas encore , influe sur uti.Soh qtii est 
déjà passé lorsque celui-là se fait entendre. Voilà ea 
^ritc une étrange doctrine.. 

- Apftès l'aveu que TAutcar a feît du petrde 
sensibilité de son oreille dans le dîsccrncHienl 
des Sons^ par raport aux Consones que nous ve*- 
lions d'examiner 5 il est moins ctonant qu^îf ré- 
ftise d'admètre les trois Articulations^bu Sanstrizri- 
sîtifs ï, y, i-1 , i-th; g-n , déÈ ttiùisaîéul y aytut^ 
SoléiAy écai-lAes vig^n^, {k^-ne é'ir..Discut<]fns suc» 
ccssivement ces difcrens objets. * -.: 

Il prétend avec M. Harduîn [page 7-8] que sî ï^y 
^stConsone dans a^eul , ayeul\ *« et o-tf doiveht 
.être aussi réputés Consones dans hvâle , o-ui. Cest 
evidament là une pétition de principe : car cent 
qui veulent que ? soit Consone dans aïeul , soatiè- 
Jient en même tems que ce Son est t<kLt autre que 

* Observons en punnt que M. Dock» te apmpe dans- im endroit 
de ses Remarques sur la Gramaire de Port-royra) , raporté par TAii^ 
teur , page 77. Le Secrétaire de TAcadémle Françoise avance» que». 
tii'dans dUtd étoit Voyèfe, ce mot seroft composé- de trois SyU> 
label physiques r il le secoit de quaoe « li >. «-tr » ^« C^oy^t n^» ^pZ» 

Xi 
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le Son i dans le mot Dieu y que certteux Sons âif^ 
renc physiqucmdit aacanc qa'il est possible ; puis*^ 
qa ils ne sont ni de même genre , ni de même 
classe : au lieu qu'ils cohviènent avec leurs adver* 
saires que u cto-u dons hni/e et dans o-u/, ont abso* 
lumenc le même son que dans nnUéj (yutrage &€, 
oà ils sont certainement Voyèles » Sons-fixes. 

Nos Auteurs insistent sur la parité > en disant 
que 5 come / modifie e-u dans axeul , de même u 
et (y-u modifient z Azn^hmle et dans c-ui. 
*« Il y a ici; une erreur insoutenable et une se- 
conde pétition de principe, i®. Les detix Sons 
u et ou forment avec i de hxxile et de o-ui^ ce 
qu'on apcle une Diphtongue dans le langage de 
tous les Gramairiens* Mais quel est le Gramairien 
|>hilosophe qui puisse acorder que dans une Diph- 
tongue * la Prépositive modifie la Postpositive î On 
ne peut voir dans une Diphtongue que ce gui 
y est : deUk Sons très distincts qui se succèdent 
rapidement à cause de la brièveté du premier. 
De-Hà > à^s Gran>aif iens peu exacts ont cru que ces 
deur Sons se formoient en une seule émission de 
voiK* se modifiôiene &c. On peut relire, ou se 
rapcler ce qui a été dit précédanient n?. 11 : 
on vèra que, dans la Diphtongue , il n'y a nulle 
«orte de modification ; mais uniqttement la réu- 
nion de deux Sons en un tcms syllabique-convcn- 
tionèl. 1^. Enfin de quelque manière que nos 
Aoteucs puissent entendre que dans la Diphtoa* 
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gue la première Voyclc ou Voix modifie la se- 
conde *) on doit juger <\\x'i\s admècent une grande 
difcrencc entre la manière dont une Voyèle et dont 
une Consone modifient ^ selon leur langage, une 
Voyèle : or ils suposent que leurs adversaires acor- 
dent que ï modiiîe e-u dans àieuly corne o-u modifie 
i danso-ui: c'est-à-dire corne la Prépositive mo^ 
difie la Postpositive. C'est la pétition de principe 
qiy nous leur avons reprochée : car loin de re*' 
garder î corne une Voyèle dans dieuhy leurs ad ver", 
saires y regardent ï corne une Consone. 

Il faut donc toujours en revenir au véritable 
point de la question : savoir si on entend la même 
chose en prononçant i dans o-uï , qu'en pronpn*- 
çant ïj y dans aieulypayen &c. Nos Auteurs sou- 
tiènent Tafirmative : on doit les suposer de t>onç 
foi et les en croire sur leur parole \ mais corne ils 
doivent reconoître la même sincérité dans leurs 
adversaires , ils sont obligés de les croire aussi > 
quand ces derniers assurent que leur oreille est 
diférament afeaée par ces deux Sons i et ï. 
. Conienrdonc décider le fond de la contesta* 
don » et déterminer si i est Voyèle ou Consone ; 
Il faut suivre la route que nous avons prise par 
;:aport à H » [n^. 19] consulter U Nature , et éru- 
dicr atentivement le mécanisme qu'elle prescrit 
pour former le Son représente par ï, y dans les 
mots aïeul jtpay en , &c. Voici ce que je remarque 
llam la fornutioa dcu i?. Mes lèvres spot sans 
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action et médiocrement entrouvertes^ corne poai 
U prononciation des Palatales et des Linguales d, t\ 
l &c. 1?. La pointe de ma langue ^'élargit 3 et s a- 
puie sur la racine des dents inférieures. 3^. Ma 
tangue se gonfle considérablement vers son milieu. 
4®. Elle se courbe , de manière que sa surface con- 
vexe est supérieure. 5**. Enfin elle touche légère- 
ment le palais , par une bande transversale assez 
étroite, dans la partie la plus élevée de sa convexité. 
G est bien là assurément le mécanisme d'une Con» 
sone ou S on- transitif* 

Cela étant , pourquoi tout le monde n est - il 
pas d'acord siir cet objet ? On ne voit pas en gé« 
néral, qu'on élève de semblables dificuhés sur les 
autres Articulations ou Sons-transitifs : persone 
ne leur dispute leur état. 

• • Là réponse qsi facile. On n'a pas , Jusqu'à pré- 
sent , aprofondi le mécanisme de la parole autant 
qu il méritoit de l'être -, et c'est encore une ma- 
tière presque toute neuve. Il y a d'ailleurs stu: le 
point que nous examinons spécialement ici , plu* 
Utixts causes qui ont du égarer des gens peu aten- 
tifs y ou des p'ersones donc lés orgaiies n'ont pas 
aparament toute la sensibilité requise, i^. Oesf 
qu il se trouve que lé mécanisme de la Voix i > 
^ans les circonstances qui ne sont pas essenciète», 
est à peu de chose près le même, que celui de FAr* 
ticulation ou Son- transitif/. En éfêt, qu'on pro* 
•»ançc i dans les mots o-ûï^ idole ^ ià^ .^i^, «t 
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qu'on en étudie le mécanisme , on vèra que la lan- 
gue est presque disposée de la manière qui vient 
dette décrite pour la prononciation de ï\ excepté 
seulement que le cours de Tair vocal n'est pas in- 
tercepté. Mais il faut avouer que 1 ouverture qui 
reste libre, est si petite; et d'un autre côté la prcs^ 
sion que demande ï est si légère \ qu'il n'est pas sun- 
prenant qu'on y soit trompé , et que loir confonde 
ces deux Sons i' , i , malgré loposition physique de 
leur mécanisme essencièl, qui est àt fermer le 
canal oral, ou de le tenir ouvert, i.^ L'errcui: 
a encore été favorisée par l'écriture qui présente 
ou le même signe , ou un signe fort aprbchant'; 
et pour la Voix ou Son- fixe i ^y (ou4j ckymie) 
et pour TArticulation ou Son-transitif /,jk (aieul^ 
ayeul , païen ^ payen &c ). Or > qui ne conèît Tem^ 
pire des signes sur les Homes , et même sur cetit 
qui sei croient Philosophes } On sait combien ils 
ont de peine à séparer les choses d'avec les signes 
qui les représentent ; et à juger des signes par 
les choses , et non pas des choses par les signes, 
[ Foye:[ n.® 2. ] 

Mais enfin , malgré les raports accidentels qu'on 
reconoît , et que nous avons avoués dans le mé^ 
caiiismc de z et dans celui de i ; il n'en est pa's 
mohfe vrai que ces deux Sons difèrcnt quant au 
point essencièl , le seul qui distingue le Son trar^ 
sitif-da Son-Jixc *, je veux dire Vînterception oui 
la non-interception de l'air vocal» Il est«donc po»- 
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$ible de fixer invariablement Tctat de / ; et je trois 
Tavoir hiu 

Il y a encore dans le mécanisme de ï et dans 
celui de i, une diférence qui n'est pas à négliger: 
c'est que dans la formation de ï i les lèvres sont , 
come on la dit , entr ouvertes et sans action > au 
lieu que pour i » les deux coins de la bouche se re- 
tirent un peu vers les oreilles, [n.^ i. ] 

On peut se démontrer à soi-même la vérité de 
tout ce que je viens d'éublir , en répèunt plusieurs 
fois avec grande atention ^ et en comparant les 
Sons i et ï dans les mots ic pays, la paye &c^ 
qui se prononcent It péï » la péïe» Il faut dans ce 
derniet mot la /vzye, pronoïKcr c final le plus le- 
|;èrement qu'il est possible \ come on le fait» par 
exemple ^ dans tous les mots qui finissant un vers , 
Jont terminés par cet Cy apelé vulgairement É muet. 

^nes humains , qnelle est notre sagesse I 
Un composé <ie force et de foibléss^. 

En raprochant ainsi les deux Sons contestes « ijï, 
on en sent mieux la difcrence; et en observant 
soigneusement le mécanisme particulier que l'un 
et l'autre exigent » on aura la satisfaction de se conr 
vaincre soi-même de la vérité. 

Poursuivons l'examen des raisonemens de no- 
tre Auteur. Les j>rincipes que nous venons d'éta- 
blir nous fourniront de$ armes puissantes pour le 
^K)mbiatie* . 
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Il avance \page 79] que ce serait un argument 
lien foible de prétendre que ï dans aieul^ est con^ 
sonne y parce que le son n'en peut être continué 
par une cadence musicale. Il ajoute qu il en est 
ainsi de toute prépositive de Diphthongue à cause 
que le son en passe trop rapidement. 

On voit que l'Autieur est toujours^ fidèle à su- 
poscr ce qui est en question ; c'est-à-dire , que ï est 
une Voix ou Son-fixe entièrement comparable aux 
Prépositives des Diphtongues qui sont certaine- 
ment des Voyèles. Prepons une autre marche y^ 
et apuiïons notre sentiment sur des faits incon* 
testables. 

Que je done à un Musicien 3 qui ne jugeroit des 
Sons de notre Langue que par l'écriture , ce veis^ 

II ne peut soucenir le fiurdeau de lavtf , 

pour le mètre en chant; en lui rccomandant de 
faire une cadence à la fin. Il ne manqueroit pas 
de changer e de vie en un long e-a : mais , si je 
lui faisois comprendre que par-là il dénature te 
mot, et que v/ n'est point vi e-u; il lui seroit facile 
de rejeter toutes, ses cadences sut i ^ de vi^. 



« B me semble c^'iia Conporfceuc fiittRigtnc détroit ëvkcr Je 
fidre tomber sur i» ^aoi<|ue oeli «e pvisse physiquement , det cadencci 
et des tenues; parce que cette Voix i a trop peu de volume est trop 
txl^ , pour se prêter avec succès , \ ces sones d^agrémens : ks 
Coas |rfrfÀi CMC i s / 9 1 6t » f «MK bien plBt proptim 
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malgré cette élision , faire une tenue sur i de 
Vie ', mais on ne le peut sur ï ou y de payt 
( peie ). Donc i' et? né sont pas de même es- 
pèce. Donc on a raison de ranger ï parmi les Con- 
sones y puisqu'il en a une des dopiditions essen- 
cièles j celle de ne pouvoir soutenir de tenue ou 
de cadence dans lé chant. 

On ne doit donc , en aucune manière ni en 
aucun cas , comparer ï j y des mpt^ dieul , ayeul i 
pixyenj' païen , paye &c y à la Prépositive dune 
Diphtongue , corne le fait notre Auteur. En é(èt, 
si les Prépositives des Diphtongues oVdmèteiit ni 
cadences ni tenues *, cela ne vient que d'un arange- 
ment cônventioriëî qui veut qU*ott '^rbiionce ces 
Sons très rapidéftienr, ce qui n'empêche pas qu'ils 
ne soient en eux-rtiemes susceptibles de toutes les 
expression^ du chknt :^ au lieu que, dans les mots 
cités ci-dessus , i' s'y refuse entièrement par une im- 
^^ossitsjlité physique tirée de son mécanisme , le- 
quel détermine dt Soii ï j à être un Son-transi- 
tif j une véritable; Cbnsone. 
• Je veux bien , pour Un moment '^ admette avec 
"VÀuteilf j [page Sï. ] que toute Articulation orale 
est niuète ou sijtakt^L Rien n'empêche qu'il ne 
range; s'il le veuf',' rAfticulation /, dans la classe 
des sîfiantes : elle â pour cela tous ies Caractères 
qu'il exige, i^ Les ièVrbs sont ouvertes pendant 



.1 . •" ''-■^— •■■■«■■(■H*» 
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sa formation* z^. L'air vocal n'est pas tclemrnt 
incercepcéj qu'il ne s en échape assez pour pro« 
duire une sorte de siflcmcnt^ à-peu-près corne dans 
J>s\jyC'h\&c. 

Quant à la question de M. Harduin répétée 
par l'Auteur » \^page 8 f • ] je réponds qtxe dans les 
deux exemples cités j Us maux d'yeux , les faux 
Dieux > les Soïïs d^y et D\ sont absolument les 
mêmes : que c'est de part et d'autre la Voix oa 
Son-fixe i précédé de l'Articulation ou SoQ*transitif 
d. Il ne s'ensuit pas cependant que dans ce vers ^ 

JTeuz qui nVret b!essë| yt redoute vos chacmes^ 

Tde 'Yeux soit le même Son que dans les exem* 
pies précédens. Dans ce vers -ci » T esc notre 
Consone contestée. Ce n'est pas qu'il soit impps^ 
sible de doner le même Son à T'de Yeux > qu'à j^ 
de d'yeux : mais je soutiens que> dans l'usage co- 
mun i le premier Son de ce mot Yeux esc la G)n« 
«one if» dont nous avons^ taché d'établir Texistance 
dans tout le présent Numéro. 

Cette assertio.n paroîtra sans doute bien étrange* 
Quoi I dans le même mot , le même caractère sent 
tantôt utie Voy èle , tantôt pne Consone ? Il faut 
comencer par se dépouiller de toute préocupa- 
cion et observer qu'ici Iç Sop Y est indépendant 
de la signification '^ du moc Le Son est simple- 

^ Cest a!nsl ^ notre ConioAé 7 ptfott et disparott nnt conié« 
Jjttcnce poux la tisaificaUoo t diM le Vnfct êfoycrx car on'dtt /V 
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tncnt une afairc d'organe, un résultat physique. 
La signification est un objet de pure convention. 
Enfin il £iut se ressouvenir de ce qui a été observé 
sur le mécanisme de la Voix i ^ et sur celui de TAr* 
ticulation /; savoir qu en bien, des circonstances 
accidentèles « les deux mécanismes ont des ra- 
ports comuns \ qu'ainsi Timptéssion de l sur To- 
teille y doit se raprocher de celle de / sur le même 
organe : ârc. Tout ceci suposé j voici cornent j^ 
prouve ce que je viens d'avancer. 

ï^ J'ai dit qu'il étoit très possible de doner au 
mot Yeux dans mon vers » le même Son absolu- 
ment qu'il a dans l'exemple cité les maux d'yeux ; 
mais il iàudroit alors ^ par une suite du mécanisme 
Ats deux Sons i et e-u j ménager un petit repos en- 
tre T et e-ux. Car le premier Y (i) démandant un 
canal dont le diamètre est le plus petit possibles 
et le second e-ux (e-u) voulant un canal d'un diamè- 
tre beaucoup plus considérable: on emploie un cer- 
tain tems pour passer de la formation du premier 
canal à relie du second. Or come cet intervale de 
teths^ quelque court qu'il soit ^ s'opose en éfèt à la 
rapidité avec laquelle doit se'prononcer une Diph- 
tongue , come d'yeux ; 2®. je dis que pour garder 
la mêipe durée syllabiqne , on substitue à y (i) qui 
étoit Voyèle dans ^y... la Consone I, lor^ue ce mot 

fuie , avec la Voyèle i (/) prolongée s et ûpujfif OfUjoas (tfjNui«{ • 
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yeux esc isolé, ainsi que dans mon vers *, parce que^ 
come il n y a nulle interruption sensible entre Tim* 
pression de la Consone et celle de la Voyèle , la pro* 
nonciacion ï e-u du mot Y eux y paroît sous ce raport 
et au moyen de ce léger changement > plus con- 
forme à celle de d'yeux prononcé en diphtongue. 
La preuve que ce changement est léger; c'est qu'il 
y a très peu de persones qui croient ne pas pronon- 
cer la même chose dans les deux cas , à cause des 
raporcs accidentels des deux mécanismes » qui doi- 
vent nécessairement iiiHuer, en raisoi;! direae, 
sur les Sons comparés , corne il a été observét 
Que faut-il en éfèt pour substituer z à i en passant 
àt.d'ycux^Yeux'i Fermer très légèrement et par 
une action très preste , un canal for; peu oavetc 
dans l'émission de la Voyèle i. Assurément ces 
deux mécanismes ne difèrent pas as^ez \ pour que 
)'éfet qui en résulte , soit extrêmement sensible à 
une oreille inatentive ou peu déhcate. Telle esc 
la source et la cause de Terreur. 

Il se PRisENTE ici une objection à résoudre. y 
ATitis d*yeux tsi y selon moi., la Voyèle i : on ne 
remarque cependant pas entrey et eux ce préten- 
du repos » que je crois nécessaire , dans Yeux de 
mon vers , si on vouloir doner à ce ' 1^ initial 
la véritable prononciation de la Voyèle i. Pour- 
quoi cette diférence ? Le voici : une propriété 
incontestable des Consonesj c'est de soutenir et 
'de fortifier les Voyèles avec lesquelles elles sç 

combinent î 
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tOmbincftt \ surtout quand la prononciation en 
doit être rapide et fugitive , corne dans toutes les 
prépositives des diphtongues. Il n'est donc pas 
ctonant que dans d*ycux la prononciation dey (i)^ 
Soutenue par la Consone d^ soit et ttès rapide et 
très distincte : aulieu que dans Xtux de mon vers^ 
Y étant abandoné à sa propre foiblcsse , il faut 
qu'il se soutiène par lui-même \ et que sa pronon* 
dation pour être afermie » soit corne circonscrite, 
par un court silence* 

Ne doutons point de luniformité de cette toi 
ikns toutes les rencontres semblables \ et jugeons 
^e par-tout 611 i » non combiné avec une ou plu*^ 
sieurs Consones > seroit prépositif d'une diphton- 
|;ue , il se change en la Consone ï^ par les raisons 
et de la manière qUi viènent d'être expliquées* 
La même chose n*arive à aucune autre Voyèle pré- 
positive , telle que u et o^u dans hxûh , o-ili 5fc \^ 
parce que nulle Voyèle n*est aussi foible que i s 
parce que nulle Voyèle n'a une Consone dont Id 
mécanisme ait autant de raport avec le sien. 

Je finis par une observation qui a échapé jus- 
qu ici : c'est qu il faut reconoître nécessairement 
un ï foible ^ et un ï fort •, lesquels ne diferent entré 
etutf que par le degré dt pression , qui tout léger 
qu'il est en lui-même , admet cependant des dif- 
férences marquées , telles qu'on les ^ciit entre 
les i', /des mots Pléiade (ï foible), qu il paye 
ipcic) ( ï fort) j rayon ( r^ion ) ( ï foible ) j 

Y 
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qu'il raye ( rcic ) ( ï fort. ) ficc lP^oye:{ à^ la 
fin du n^ suivant.] 

L'Auteur observe avec beaucoup de jastesse 
[page 8/ et suivantes ] ^ qu'après TArticulation 
ou Consone apelée vulgairement 1 mouillée ^ et 
qu on représente en François de bien des manières 
difcrcntes i-/j i-/-/> /-/, /-A àc, on entend cens* 
tament le son rapide de i^ soit qu'on l'écrive corne 
dans bouxWie > sdiWie y soit qu'on ne l'écrive pas 
A)me dans bou\A\on j feuiA-lage &c : que c'est 
par un renversement ridicule dans notre très bar- 
bare Ortographe > que i précède comunément 1 
mouillée y quoique cet i ne se fasse entendre qu'a- 
près , corne dans les mots portaiA , murail-U j 
bouiAAant&Cf qu'on prononce /7o;raI-ie-u, mura-' 
l'ie^i, bouViant &Cy ainsi qu'il sera expliqué ci* 
après : et qu'enfin, les persones qui en écrivant, 
consultent plus l'oreille et l'analogie des Sons que 
lès règles illusoires de IXJsage, ne manquent jamais 
de mètre un i après 1 mouillée dans les mots mer-- 
veilleux , sémillant &c > qu'elles écrivent merveû" 
lieux 3 5^/7zillij/2r &c* 

Tout cela est très bien vu ; tout cela me pa- 
roît incontestable : mais certainement l'Auteur se 
trompe , quand il se persuade qu'on entend dans 

la prononciation exacte *^ de 1 m&uillée^ précisé- 

' ■ ' — • 

^ t Ce terme exact. ^ç9t point iouiUe: cai U faut foutcoir fit 
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ttittit k même son que dans la prononciation de 
toute autre /• {page 8;.] Pour moi j entends très 
distinctement > ainsi que toutes les persones que 
l'entai fait juges ^ un son fort difcrent dans la pro- 
nonciation de / ordinaire » cpme dans une file^ U 
folie y un bal &c \ et dans celle de 1 mouilUe , come 
dans unefïWe , la boiîiWie , unb<à\ &c. * 

Auquel de ces deux, jugemens contradictoires» 
faut il s'en rapprtet ? Il y a une présomption gé- 
>|iérale en notre faveur : c'est qu'il est très pos- 
sible , que &ttte d'une atentlon sufisante ou d une 
certaine délicatesse dans lorgane.^ on n'entende 
pas ce qu'on devroit entendre > au lieu qu il est im« 

^ans la prononciation mole et négligée qu'on se permet en con- 
versation.» la plupart des Sons dont te mécanisme demande un ' 
peii de travail , s*abâtardtssent insensiblement \ et c'est ce qui se 
remarque en particulier , par raport à la Consone i-Z « à laquelle 
pa substitue assez comunémenc ou / » ou ï. Ainsi , ^u-lieu de pro- 
noncer bou\A!']h , travaiA » avec la précision que demande le méca- 
nisme particulier de/ mouillée (<•/ » <"/'/ ^0> ^^ prononce bouMe^ 
jLOmefoVte : ou bien bouiUy travaie &c. C*eSt un Ibus contre lequel 
Us Instituteurs ne sauroient être trop en garde. Cet abus énervera 
infailliblement notre Langue , par rascendant que.la prononciation 
des Cercles prend peu -à -peu sur la prononciation soutenue de U 
Chaire , du Théâtre et du Bareau« La corruption s'introduit d*abord 
^ans les mots d*un très fréquent usage, (/mu^IpIt, KeesoMes &c) et 
finit par devenir générale* [Yojti premièrt Rémarqui de M, Dudos', 
fur^ U GraM: GÉNÉR : de Port-rûyal»^ 

* Je me servirai toujours dans la suite du signe / , pour désigner 
\t Son de 1 ordinaire }at 1^» li 6v, er du signe conu i-/, pour 
li^diquer le Son propre de 1 mouHUe dans les mots htrcai'X f pet^^ 
^f4e g ereh'l-U • merpd'l-U ^i. 

y* 
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possible à un home de bone foi d'entendre ce qu'il 
n entend poiQt , ee qui n'existe pas. 

Alons plus loin 9 ce prouvons que non-seule- 
ment nous entendons deux Sons diférens » dans 
la 4>rononciation de /, et dans celle de i^l\ mais 
que tout le monde doit les entendre* 

On voit bien que nous alons en venir à l'ana- 
lyse du mécanisme de ces deux Sons : c'est la 
seule route qu il y ait à prendre dans ces matiè- 
res » ainsi qu'il a déjà été dit bien des fois \ elle 
tsx. si sûre que , par son moyen , les Sourds et 
Muets , à qui TAn sait doner la parole > distin- 
guent, avec autant de justesse que nous-mêmes^ 
les Sons qu'ils n'entendent point. [ Voyc^ page 2 1 
de cet Ouvrage^ ] 

Voici ce que l'observation aprend sur la gé- 
nération de CCS deux Consones ou Sons-transuifs 
/ et i-L i • Tel est le mécanisme de / : i **. les 
lèvres sont sans action et légèrement cntr'ouver- 
tcs y come dans toutes les Consones qui ne sont 
pas labiales. x\ La pointe de la langue s'élargit et 
s'amiticit assez (:onsidérabiement. j^. Le corps de 
la langue pose sur la mâchoire inférieure. 4^. La 
pointe seule se relève et frape d'un coup sèc le 
palais » à un^ petit travers de doigt des racines des 
dents supérieures. 2.^ Telles sont maintenant 
les diférençcs qu'on remarque dans le mccanisinc 
de U. i^ Ce n'est pas la pointe de la langue 
5wi exécute la pression j mais une partie de la 
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surface de la langue un peu postérieure \ k pointe* 
1^. La pointe de la langue se courbe tant soit peu» 
inféricuremcnr. jMmtcrception de lair ne se fait 
plus par un coup'sàcvroais par racrion de la lan^ 
gue qui frote et glisse molement contre le palais. 

C'est par une suite du mécanisme de la Consone 
i'iy qu'on entend après elle , une sorte de petit i 
très rapide et très fugitif. Le canal oral étant à-peo* 
près disposé.) con^e il doit Têtre pour la forma* 
tion dci; aussitôt que lair vocal trouve une is- 
sue , il doit rendre ce son , qui étant trop léger 
et trop foible jpour doner un point d'apui à laf 
voix , demande à être soutenu par un second sort 
c-u * qui termine la prononciation de i-/ (Ai e-u ^'^} 
corne celle de toute Consone finale et sonore : 
Ainsi un adrai-l , le seui-l &c , se pronohcent^ 

■ • 
m - — i— — i»iw III 'I ' . ■ I ' 

*^ Je marque ce Son C'U àa signe de hriheti; parcequ*il est véri« 
tableoient brefti ténu : plus bref par exemple que «-« » qui l'esc 
aUfSl dans le mot je-VMe ( juvems )• Ce mot Jc-untf done ia difé- 
lênce dés deux Sons dont tious parlons ; parce que ce Son cm 
brif dont il s'agit ici ». écrit par < , termine le mot /«Huie. Oa 
doit donc prononcer cet ê-u final de Z-i c-u come c final écjeuHm 
dans ce vers» 

On sait fort peu douter quand on jBit jeun^* 

'. n* Doncz àZdé W<^K-Ie son précis qu^eUê èok aroiri selon te 
mécanisme décrit ci-dfssus ^ ou consultez tout simplement votro 
flireille t. ti elle est Juste » et que vous soyez sûr de. bien anicules 
1 mouUUe» (i-1 , i*l*l &C) Prononcez aussi îô-u àc 1-i e-u ici et 
pflMont, avec la plut gimndè légèreté et la. plus grande fresttssm 
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its moyens de représenter cç même Son i-L L'Or- 
tographe des Italiens g4 dans lesKnou travagAio » 
pagrlia &c , n esc pas meilleure. Mais enfin touc 
cela acèste cgfjn la distinction des deux Consones 
donc il s'agit dans cet article , esc conue depuis 
long tems , quoique peut-être d'une manière as- 
sez con&ise: ce que sembtenc prouver les varia- 
tions, et le peu d analogie des signes d'écriture 
qu on a imaginés , pour peindre à Tœuil cetce Conr 
sone i-ly désignée assez généralement sous le nom 
de 1 mouillée. Il paroit que si on vouloit repré^ 
tenter ce Son avec toute la précision possible » 
sans introduire une nouvèle lètre, ce qui seroit 
cependant mieux 3 il faudroit i^* rejeter i apr^s / 
(/i), X*. joindre ces deux lètres par un trait hori- 
zontal (Ai) pour marquer leur union particulière , 
et 3.^. enfin mètre à leur suite eu ou 4 fin^l {l-ie-Uy 
i'ie). Ainsi on écriroit apcari Vvt , évantdSAz-M ôc , 
au- lieu de apareil , évantail &c\ iril-ieant^ tré- 
l*ie^^^; ou en suprimant e lorsqu'il s'élide^ri Viant^ 
tréViage &c ^ au lieu de briWanty treillage &€. 

J'aurois peine à dire pourquoi le comun des. 
Gramairiens a doné la dénomination de 1 mouillée » 
à la Consone i-l que nous examinons : on ne nome 
bien, en général, que les choses qu'on conoic 
bien. Je spupçone qu'originairement on voulue 
seulement (aire comprendre que la Consone , ainsi 
dénomée , rendoit le son qu'on entend véritable^ 
soenc dans le mot mouïAAée lirl-l) où elle se trouve.. 
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Quoiqu'il en soie; que cette dcnothinacioti soit 
bohc ou maavflKc ; ceux qui voudront conoîue 
irl en lui-même^ et par ses éfècs physiques, le 
. regarderont corné une Consone^iHf^c fe méca* 
.siisinc particulier ameine après «Ue réoûssion d'ua 
petit i très rapide et très fugitif.. 
- Cet i est éfêctivcment si rapide , si fagÎAÎf > qu'il 
est presque imperceptible , dans l'articulation de 
^eruines personés dont les organes de la parole 
sont extrêmement souples et flexibles : il semble 
que ces pecsones , sur-tout lorsque la Consoue 
dont il s agit est finale corne dans orgucirl % acueiâ\ 
\sL prononcent, avec le seul secours du schéma y 
corne toutes les .auti:çs Consones.. Mais cette ma:^ 
nière de prononcer , peut-être la plus parfaite , 
est asses; rare^ presque tout le monde, et ceux 
mêmes qui passent pour parler et .articiiler le 
jnieux , fonç entendre à U suite de i^/ un petit i 
plus ou moins e^prinié. 

M. DuGLps , ei 2^rès lui TAuteor du Traité des 
Sons, de la Langu^^ François j se sont sans doute 
irompés » lorsqu'ils ont dit que ceux qui pronon* 
cent f^ifsaïA'\e>s y^paxA'U % ô.Cy corne Vcrsàics.^ 
fait y cljiangent la mouillée for^e ca folble* Il n'y 
a auciinc analogie i^ifon et de foîhle j ^entKCr les 
Conspnes in/ et ï, qu'ils comparents En éfèc, hk 
diférence du forç ai) foiblc dans les. Coivsones , se 
tire du degré de pression de la part des ocg^nes 
rooUks i qui d aillejw:s ^qm çqvUq^w disjj>Q5iC5. dd 
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k même manière , ou à très peu dç' difcrencc 
^près , et dans f articulation de la foiUe , et dans 
l'articulation de la forte : or ,' qoe Ton compare 
le mécanisine Al ? et celui de i*/ (joe^ nous avons 
expliqués^ [ffàgès 583, 39e.] on tèim qu'ils ^di- 
ferent bien autrement , que par la pression plus 
ou moins forte des organes mobiles qui les exé- 
cutent. Nous avons admis un / fore et un ï (bible: 
[page 393.] mais ceux-ci sont incontestables et 
n'ont rien de comun avec i-t qui , corne quelques- 
autres Consohél/3 r ym yn &€y n admet point b 
nuance du fort et du foible. 

Notte Auteur se trompe aussi de son coté , lors- 
qu'il assure [/?• 8S] que ceux qui prononcent /7aie, 
Versâtes &e -, au lieu de paMe , VersaïA-Xes &Cy 
lie font que suprimer / qui précède i dans lapror 
noneiacion de la Consône zV. Voici , je crois y cOr- 
ment il faloit analyser le c^faut qu dn reprend 
ici. Ceux qui changeât i-/ en ï font deux fautes. 
l^. Ils supriment le son propre de la Consone i-L 
jL^. Ils changent en if, ce petit i si rapide qui suit 
cette Consone W. L'Auteur relève fort bien le 
premier défaut; mais ses préjugés sur ï rempé^ 
çhcnc de sentir le second. 

h Nç VV\s çQnvenir avec l'Auteur, qu'il t^y 
aie daas la Cousone ^-n (laq^ellq, a iii tn^^i, mal 
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nomée '^* jnsquici N grasse , NmQuilUc)/ qu'on 
Nt après lequel on entend un f rapide , corne 
dans la Consone i*/ qui vient d erre examinée : de 
sorte que ^ selon lui , p. Z% la piononciacion de Ù 
dénia y et cette de il dai^-tui » sont les mêmes. Je 
crois cela insoutenable : %îf Dans i/ daig-na ^ il 
gag-na , peig-ne , vig-nc &c j je n entends point du 
tout le Son i après ^-/z. i^* De plus 1 articulation 
àcg-n me paroît fort difcrente de celle de n. L'Au- 
teur dira que je me trompe : je soutiens moi , 
4u il est dans Terreur. Qui dceidoca le diférend l 
Toujours la même autorité; l'Analyse du méca* 
tiisme des deux Consones n et g-n : c'est un oracle 
$àx et infaillible. 

Tel est le mécanisme de Ni i ^. les lèvres sont un 
peu entrouvertes, et sont sans action, i^. Le bout 
de la langue médiocrement aplati > fîrape le palais 
à un demi-travers de doigt environ , au dessus de 
Ja racine àcs dents supérieures*. 3^. Le reste de 
la langue demeure couché sur la mâchoire infé- 
rieure. 4^. Les bords latéraux de la langue tou- 
chent l'intérieur des joues. ; de manière que quand 
la pointe de la langue est apliquée , corne il con- 
vient à la formation de la Consone N^ Tair ex- 
piré ne peut plus sortir par la bouche. 

Jusqu'ici ce mécanisme ressemble assez à celui 
de </ et de r avec lesquels N a éfectivement de 
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^analogie: ce qui lui est particulier » i*^. c'est 
un petit abaissement de la partie antérieure <io 
la langue qui se creuse tant-soit-peu : i^. c*cst 
qu'avant rémission de l'air vocal par le canal de la 
bouche , et pendant que ce canal est encore fermé 
par le bout de la langue > corne il vient d'être 
expliqué , les organes de la respiration détermi- 
nent un courant d'air à passer par les conduits 
du nez. Mais , au moment de l'explosion de l'air 
vocal, il se fait nécessairement une raréfaction dans 
la cavité de la bouche : ce qui oblige le courant 
d'air qui sortoit par le nez , à rebrousser chemin ^ 
et à rentrer par la bouche en sens contraire. Cesc 
cette double circulation de l'air , dans le nez , qui 
dône \ n y ainsi qu'à m j ce caractère nœ^cd y le* 
qtiel \t% distingue de toutes les autres Consones» 
et qui fait qu'on les apèle avec mison Consones 
ncqedes» 

Ce seroit une erreur de dire avec le comun des 
Gramairiens , que c'est l'air vocal qui , sortant 
après l'explosion en plus grande abondance par les 
conduits du nez , done aux Consones n y rriy ce 
caractère na:[aL On ne pense pas , en avançant 
cette assertion , que le son de la Voyèle est pos- 
f;éricur à celui de la Consone \ et que , si le senr* 
timent que nous combatons étoit fondé , ce seroît 
la Voyèle qu'on entend après nym yqm seroit na- 
Xale. Or cela est évidament faux ; puisque dans m ^ 
mit A n'cst.pas plos^ nozal que dans bi^ di &ci 
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ce qui démontre encore que les Consones né ma^ 
éificnt pas les Voyèles oà Sons-fixes. 

Suivons maintenant le procède de la Nature 
dans la production de laConsone g-n. i.^ Les 
lèvres corne ci - dessus pour larticulation de n. 
2^. Le bout de la langue sapuie contre les dents 
inférieures. 3^. Le milieu de la langue se renfle 
et presse par une surface assez large et avec assez 
de force , le palais plus en arière , que pour n. 
4^. Les organes de la respiration poussent aussi 
par le nez un courant d'air qui , corne dans la for- 
mation de n y rcHue par la bouche » au moment 
de l'explosion de l'air vocal \ ce qui donc à g-n 
un caractère nayily ainsi qu'à /i et à fn. 
- En comparant le mécanisme de a avec celui de 
g-n , il est aisé de voir qu'ils sont bien éloignés de 
se ressembler en tout. Or c'est un principe certain, 
qu'une difcrencc tant soit peu notable dans le mé- 
canisme d'un Son , influe nécessairement en même 
raison sur la nature de ce Son. Est-il donc sur- 
prenant que les Sons-transitifs n y et ^-/z dif^rent 
entre eux ; puisqu'ils sont produits par des causes 
difcrentcs î 

On remarque néanmoins dans le mécanisme de 
g-n^ des procédés qui font que cette Consone a 
une sorte d'affinité avec deux autres Consones: 
i^. avec /2 relativement aux traits de ressemblance 
qui viènent d'être exposés dans l'analyse dû mé- 
canisme de a çt de g-u^ surtout à raison de o» 
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flux et reflux d air par le nez qui leur est comun , 
et qui done à n et à g-n le caractère na^çal. Mais 
corne , malgré ce caractère pareillement comun 
à /2 et à m j on ne fut jamais tenté de confondre 
ces deux Consones ; parce qu elles difèrenc en d au* 
très circonstances de leur mécanisme : il n'y a pas 
plus de raison de confondre n avec g-n* i^. Cette 
dernière Consone g^n a encore une sorte de raport 
avec g j des mots il gagne ^ gaufre 6c : oe dont on 
se convaincra , en comparant leur mécanisme res- 
pectif, explique ci-dessus, [pages 378, 404. J 

Ce sont aparament ces deux raports de g-n avec 
g et avec n j qui ont déterminé à représenter ce 
Son-transitif j par les deux Consones réunies g-n ; 
quoique , dans le vrai , le Son g-n ne soit ni ^ ^ 
(g^j %o &c) ni n: encore moins un mélange 
de ces deux Sons réunis*, mais une Articulation 
simple dont le mécanisme tient un peu de celui 
de g et de celui dcn: ce qui a induit en erreur. 

J'ai dit au comencement de ce Numéro , que je 
trou vois la Consone ^-n mal désignée par les déno- 
minations de N grasse > N mouillée &c. Je pense 
qu'on poûroit la nomer Na:j[o - gutturale , si on 
Touloic lui doner un nom qui exprimât sa namre. 

Apaâs les principes qui viènent d'être établis, 
il importe peu de saréter aux raisons àUtymo- 
logie que l'Auteur apèle [page 89%} au secoure 
de son opinion s\xtg-n, qu'il lui plaît de regarder, 
ainsi qu'il a cté dit» corne un n suivi d'un i 
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{n-i^). Si charogne vient de caronius: c'est seule- 
ment une preuve qu'en certains mots, nous avons 
changé n en g-rty corne dans vinca^ liwta &c » donc 
nous avons fait vig-n^ » ligne &c. 
. L'autorité quii veut tirer de cette manière n, 
dont les Espagnols représentent ce Son-trans'uif 
g-ncpï leur est comun avec nous> dans les mots 
setior {seigneur) ^ enseha (enseig-ne) &c ^ n'est 
pas plus concluante. S'ils mètent cette petite li* 
gne sur n (n) à dessein de rapcler i qui doit suivre 
cette Consone , come le veut l'Auteur ; ils se 
trompent aussi bien que lui : mais s'ils prétendent 
seulement par-là représenter à Tœuil un Sonrtran* 
jzri/* particulier 3 difèrant de n et de tout autre, 
ils ont raison \ et leur usage poûroit être adopté 
sans inconvénient. 



CHAPITRE IV. * 

Des Syllabes, 

N.*» 24. ■ 

L'Auteur [pag€ ^i] fait k M. Duclos, ad 

su;èt de la distinction des Syllabes en physiques 

— ■ ■- ■ , ■ ^ - 

* Ensortc que » dans ce système ni et f-ni seroiem absolu* 
ment le même Son : ensorte qu'on diroU précisément U même 
chose ; en prononçant le mot magnifique , ou mati\fque ou ma^xAfr 
fie : te mot opinion , ovi opig^xx^n > ou ofitùon ircp 
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<t en usuUts y un honeur qui ne lui âparticnc au 
plus que par raport à la dénomination^ laquelle n'esc 
pas même fort juste. Le P. Buffier avoit donc le 
germe de cette distinction des Syllabes^ \Gram\ Fn 
sur un nouveau plan , n®. 234 et suiv. ] long-tems 
avant que l'Académicien s en fllt ocupé. 

Cest notre Auteur qui remarque lui-même 
[page 107] que la dénomination d'usuèles opcy» 
sée à celle de physiques j n'est pas juste; puis-* 
que j corne il Tobserve trè! bien y des Syllabes 
physiques y telles que a ^ c \ diy tu, &c ^ peu- 
vent être , et sont souvent usuèles ^ come dans 
^mi,é crit ; di vin » tu lipe &c. Il substitue la dé^ . 
nomïtiziion ai aftificièle à celle d'usuèle'y afin d'o-^ 
poser y dit-il , Y art à la nature» Pour moi qui ne 
vois pas un grand éfort de Y Art y dans la coupe des 
Syllabes alj cor y pla-nj struc &€y des mots ^Xbèrge, 
corbeau , pla-nr^' , structure &c ; j'aimerois mieux 
apclcr ces Syllabes conventionèles j comme je l'ai 
déjà fait n^. 11. p. 3/} : pour indiquer que ces 
groupes de Sons ^ si l'cm peut parler ainsi , ne sont 
réputés Syllabes qp^ flar convention. \p?. 27.] 

25. 

Les articulations sont les différentes sor- 
tes d'explosion que reçoivent les voix, [page 93,] 

On a vu [/2^. 14, 17, 19 &€.] ce qu'il faloiç 
penser de cette doctrine de l'Auteur. Je ne lér^ 
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pèce ici ce texte , qu afin de le raprocher d'un aatim 
cpii se trouve [même page] quelques lignes plus 
bas. JLe voici: * 

L'explosion d'une voix, ccst-à-dirc% TArtipu- 
lation , la Consone , n*est au fonds rien autre chose 
que cette même voix y sortant avec tel degré de vi- 
tesse acquis par telle ou telle cause^ 

On ne sauroit avancer plus posicivemenc que la 
Consone n'est qu un accident du son , et qu'elle ne 
peut afccter l'oreille c6me son \ puisque la Consone 
nest autre chose que la voix même. L*Autcut en 
écrivant ceci , ne pensoit sans doute qu'à sa préten- 
due Consone H^ qui n'est cfectivement rien autre 
chose que la Foix même qu elle modifie par tel ou 
tel degré de vitesse^ ou plutôt par l'émission d'une 
plus grande quantité d'air vocal. \f^oye7[ in?, i^.] 
Mais il est impossible d'étendre ce principe aux 
véritables Consoncs , qui afècrent l'oreille corne 
Sons très réels y et très distincts des Voyèles. 

16. 

Nous AVOK s plusieurs nMs terminés en ment; 
dont la terminaison étoit autrefois précédée d'un c 
muet putj lequel /2 Vf oir sensible que par fa- 
longement de la voyelle précédente , comme enroue- 
ment ^ étemutment &c* [page 95.] 

Un E muet purdzns le jargon des Gramatistesj 
que l'Auteur veut bien adopter ici , esc un E pu- 
rement oculaire et qui ne rend aucun son : c'est 

celui 
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teiui qu'on devroit seul apeler muèt^ et qui se- 
roit alors très bien nome. [,f^oye\ n^. 17.] Maïs 
coulent concevoir que cet E purement muet puisse 
jamais i ^. devenir sensible > et 2^. le devenir par la 
prononciation plus ou moins alongée de toute au- 
tre Voyèle ? Cornent les Sons o-u , u &c^ pro- 
longés tant qu'on voudra , ferotlt-ils entendre ua 
E y qui y par Thypothèse, ne s'entend point > qui est 
purement muet t Je laisse ce problème à résoudre. 

« 
L'Auteur s'étend beaucoup , et cite de longs 
passages sur la manière dont on doit couper les 
Syllabes. Il discute , si , dans la syllabization de 
arméj on doit dire ar mé ou a rmé. Il n'y a là- 
dessus qu'un principe certain : c'est que la vçri* 
table syllabization doit être l'analyse des Sons*, et 
qu'il y a autant de Syllabes physiques , c'est -à-* 
dire , réèles j qu'il y a dans un mot ou de Sons 
simples a^o-u, a-n &c , (ami, oubli, z-ncien &<:,) 
ou de combinaisons simples li^mu, re-n \ b^ , r^^ 
&Cy {Vivre ^ mu raille y rc-n te y h^ lanckeut^ &c.) 
Ainsi armé doit s'analyser physiquement a i^mé. 
Quand on s'écarte de ce point fixe et seul incon- 
testable ; quand on raisonne sur les Syllabes con- 
yentionèlesî ce n'est plus alors qu'une a&ire de 
goût et de comodité : tout ce qu'on peut se pro- 
poser de mieux , c'est de suivre l'usage le plus or- 
dinaire 9 qui n'est fondé que sur U raison de a^: 
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tnndité. Il est constant que ar me y n'c5t pas plui 
exact que a rmé ; mais la dernière syllabizatioa 
adoptée par TAuteur , par M« Harduin et par <|ueU 
ques autres > est certainement moins coinode : ils 
confondent pcrpétuèlcment iepossit/t et le facile, 
Suivons leurs raisonemens. 

Quand on fait une tenue sur a de charme \ c'est 
une nécessité, disent-ils , \_page ^9»] de rejeter t 
sur la Syllabe suivante. Mais alors il a est pai 
possible d'en user autrejj^çpt \ et c'est par cette rai- 
son , que leur exemple ne prouve rien. 
• Je ne cQrapren4» pas cornent r de atmé^ serait 
flus lié ( Ibii* ) avec m qu'avec a : il n^e pariÀ 
évident que r combiné ayeç Je s.chéva,^ form^ 
4in Son absolument indépendant de a et de n^ 
Nos Auteurs se rapèlent trop raremeat qu'il n'f 
a rien de vrai dans les Sons , que ce qui s'y trouve 
de physique^ Qaand on abandone ce principe, os 
ne fait plus qu'ercer au hazard. 

Si dans ohtusy on prononce ope« .• c'est uni- 
.qtiement par une raison à' euphonie , qui ne; per- 
met pas le concours à'yxvit feible et d'une yânr, 
•ou dune forte et d'rnicfoMe , lorsqu'elles ne sont 
séparées que par un schéva, le moins sensible (k 
tous les Sons ^ parce qualors lopositipn serojc 
trop tranchante et ibrmeroir nnç sorte de disso- 
nance qu'on évite par ce changement , d'ailleurs 
prescrit par la comodité du mécanisme. Mais il 
ne s'ensuit pas que i 4cvcmi p soit p/us lie iJiid.] 
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Hvcc t qu avec o : il forme avec son schéva y une 
combinaison tout aussi physiquement distincte 
de tû , que de o ( o p* rw. ) 

On divise ainsi dans l'usage le mot Ég.e 
É glé^ et non pas Ég lé [page loo.] -, parce que 
-le premier arangement est d'une prononciatiqft 
: plus facile et plus coulante. 

Dans rapsùdie , [ibid.^ l'Usage veut qu'on dise 
#V2p so dîj quoique dans pseaume, on dise ps^ me : 
c'est qu'il est impossible de faire autrement dans 
le dernier cas ', au lieu que > corne on peut optçr 
dans le premier , on préfère la division la plus 
comode. Mais qu'on dise rap so di ou ra pso diy 
tout cela est indiférent , et ne peut être soumis à 
des loix physiques et rigoureuses > puisque l'une 
et l'autre pratique s'en éloigne également. 

Je ne puis convenir [page loi] que dans axél 
fx tout entier j soie de la seconde syllabe* Dans 
la prononciation de toute persone qui syllabise^ 
sans avoir adopté de système \ j'entends très dis- 
tinctement âk® se^ comè dans accès ^ ak* se &c. 

La règle [page loi] qui veut que la syllabiza- 
tion dépende de l'observation d'un fait -, quoique 
revêtue de l'autorité de Port-royâl , n'en est pas 
meilleure : mais c'est au fond , le même système 
que celui de nos Auteurs , excepté que ,ceux - ci 
le rendent plus général et conséquament plus fau- 
tif. On' n'établira jamais de système solide, que 
5ur les Syllabes physiques. Quant aux Syllabes 

Za 
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conventionèles *, c'est à TUsage seul qti'U apartienc 
.4'en décider, [n^. 29.] 

tAtrrEUR de la Nouvèlc Gram: GéNén : scm- 
-We acorder [/7tf^tf 104] qu'on peut ne point ima- 
giner de schéva entre deux Consones sonof es qui 
«e suivent immédiatement dans 1 écriture. 

C'est trop de complaisance s puisque la théork 
du mécanisme de Ja Consone , ^iémôntre que cela 
est impossible. 

Que prétend-il , lorsqu'il avance que dans œ 
cas-là les deux consonnes se rapportent à la voyeUc 
suivante ? Entend - il que ces deux Consones jc 
combinent précisément aivec Ja même Voyèlc ? 
Cela seroit tout-à-fait insoutenable. Dans la Syl- 
labe conventionèle b*la , il est évident qa'«n pa^ 
«ant de ^* à V^ , il y a un silence , très court à la 
«vérité y mais très réel , lequel coupe toute corau- 
iaication entre ^* et la j et empêche i de se combi- 
ner physiquement avec a. 

S*rt FAUT epeler acteur , a Tcte-u if* , ^iHd.] en 
•faisant une Syllabe physique de r , combiné avec le 
schéva (/) y on ne peut , à moins d'une contra- 
diction manifeste , en user autrement par raport 
à c (k*) du même mor, et il faut dire a k* te-u r* en 
quatre Syllabes physiques : parce qu'il est évident 
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Mpat dans aaeur ,. c {k*) ne se fait entendre qu'à 
l'aide d'un schéva ' , de même que r final : il n y a, 
à cet égard j aucune difçrence essencièle. [n^. i/.J 

3a. 

La distinction de l'Auteur entre Tes Sons sensi^ 
hles et les Sons insensibles [page io6.] ne me pa- 
xoît pas rccevable; Tout Son est sensible : et tout 
Son qui ne seroit pas sensible ne serok pas un son;^ 
Ainsi dans le mot trompeur ^ le schéva qui se com- 
bine avec t (r* ), est pour moi un^on sensible^ parce 
quil est reèl: et quand j'aurois le malheur de n'ea 
être point afecté >,ce. seroit assurément la- faute de 
mon oreille.^ 

On ne sauroit dire non-^plus que dans trompeur i 
éro-m se prononce exactement en une seuk émis- 
sion. IL y a nécessairement interception du canal 
eral entrcf^ et ro-m^ comeentre ro-mzipe-u. Mais 
- l'opération est plus lente dans le second cas y et 
' beaucoup plus preste dans le premier ; c^est la 
seule diférence : cependant , Tinterception n'est pas 
moins réèle dans les deux cas \ pmsqaelk tient- aa 
mécanisme nécessaire de la ConsoHe qui doit toa<- 
lours comencer par un silence^ {Voye'^n^. i^,. 
1 9 &c.] L'erreur de notre Auteur ,. est de dissertei 
sur des Syllabes qui n'existent pointphysiquement^^ 
eome si elles étoient physiques. 

On a déjà vu [n^l 24]' ce que nous pensions 
sot la dénomination dé Syllabe artificièle ^ que 
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l'Auteur opose à celle de Syllabe physique cnt 

récU* 

Je ne voudrois pas , corne l'Auteur , [ /?. 107.] 
définir la Syllabe en général: on entend par ce 
mot des choses si difërentes » qu'il me paroît né- 
cessaire de diviser avant de définir. Je dirois donc 
i^. la Syllabe proprement dite^ c'est - à - dire k 
physique ou réèle , est la prononciation , en ane 
seule émission j ou dun Son- fixe simple 3 a^ /> 
iy* &Cj ou d'un Son-fixe postpositif ^ combiné avec 
un Son-transitif prépositif ba , dé^ si , jfy r* &c: 
1^. la Syllabe conventionèle est quelquefois une 
Syllabe physique ^ et souvent l'assemblage à 
plusieurs Syllabes vraiment physiques , que la 
compatibilité du mécanisme permet d'unir dans 
la prononciation » en un sf ul cems syllabique- 
conventionèL 

32. 

Je ne trouve point assez d exactitude dans la 
Table analytique des Syllabes que TAuteur pré- 
sente.: [page II?.] voici celle que je substitûrois 
à la siène. )f if 
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forment des Voix très distinctes y et qai ne se con - 
fondent pas dans le bon usage: car te picuiiei e 
de ce mot revenir , n'a pas le même Son que le 
fécond c : ce dernier a quelque chose de plus bref 
et de plus ténu que le premier. 

34. 

A L ocAsioN du système de l'Abbé d'Olivet sur 
la quantité y ou plutôt la durée '^ des Syllabes ; on 
observe [page 119] que cet Académicien n'a pas 
tenu compte de nos syllabes muettes > plus trêves 
que nos plus brèves masculines &c. 

Encore la mauvaise expression , muètes , [/z^« 
1 7*] pour désigner des Syllabes , sans doute réèles » 
puisqu'on parle de leur durée. Si cependant l'Au- 
teur a en vue Ye final de vie , armée &c , dont 
il a été question il n'y a qu'un moment j [n^. 
3 3«] TAbbé d'Olivet ne pouvoit pas, même physi- 
quement > en évaluer la quantité ou durée ; puis- 
que cet e est réèlement muet. S'il s'agit du schéva * 
qui se fait entendre après toute Consoné finale et 

a^ Je ne vpudrois pas qu'on se servit du tenne fuantiti > pour tZ" 
primer les diférens degrés At longueur ou de Brièveté dans les Sons de 
la parole : le terme durée y est bien plus propre , et ne peut ùlIk au- 
cune équivoque* Je réserverois le terme quantité » pour désigner les 
divers degrés de Jort et de foiMe dans ces mêmes Sons. Je diroif 
donc , par exemple » les deux Syllabes conventionèles de ealcar 
( cal car. ) ont une même durée ; et une même quantité , en les supo« 
sant prononcées avec un égal volume de voix» avec une égale 
^fflutttu d'air vocal» iVoyei n^« 38.^4^434*} 
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sonore, corne àxasfouc^ maV &c\ r^vatuatîon cfe 
ce Son ne dévoie pas entrer dans celle des Syllabes 
€onventionèles j donc trairoic uniquement le Proso* 
disce François : car jamais , ni ce Son ni sa eomr 
binaison avec une Consone ou Son- transitif qjoi^ 
conque > n'a formé une Syllabe convcntionèlc. 

L'Auteur distingue avec raison, \,page ixo,] 
la Quantité {durée) physique des, Syllabes , et ce 
qu'il apèle leur Quantité {durée) artificièU que 
f aimcrois mieux nomer conventionUc ^ l'expres- 
sion me sembleroit plus juste : c'est moins \Art 
que la Convention , qui a présidé aux loix de la Du- 
rée /jsuèle des Syllabes. 

D'ailleurs il auroit peut-être été convenable d'a- 
profondir davantage les principes de la Durée phy- 
sique , et d'en montrer du moins la progression. 
Nous alons tâcher de réparer cette omission , en 
présentant l'ébauche d'une jeVi^j où \^ Durée phy- 
sique des Sons ira toujours en cro^issant» 

I *^ Tems : Toutes les Consones ou Sons-tran* 
sitifs dont la durée est le minimum de Véchèle. 

2*. Tems: Le schéva * qui se combine avec b* de 
\flancy h^run &c^ lequel tsi le Son-voyèle le plus 
rapide et le plus fugitif. 

j*. Tems : Le schéva ' qui suit tf dans t^molus et 
qui me paroît un peu plus long que celui de b' dans 
\flancy Tarticttlation de m qui le siût dans t^molu^ 
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étant moîni coulante ce demandant plus.d'éfort 
que ccHc de / qui lut succède dans \f\cmc. 

4*. Tems : Le schéva qui se fait entendre à la 
fin des Syllabes ou des mots terriiinés par une Gon- 
sone sonore, lequel est sans contredit plus long que 
les deux prcccdens , corne on peut l'observer dans 
les mots boP y mer^ ^ if^ dofy seuil {seul-i^) &c. 

f. Tems : Le premier c de besace ^ peser ^ me- 
ner y belète&c. 

6*. Tems : Le premier e de regrets j refroidir ^ 
reprendre j recrue &c. 

7*. Tems : En général les prépositives des diph- 
tongues telles que u , i ôc, dans éaièle , diabiç , et 
« ayant la valeur de chu dans éqnateur &c. 

?*• Tems : Ce que quelques Gramairiens apèlent 
petites voyèles é ^î yO y u&c^ lesquelles me pa- 
roissent un peu plus longues, lorsqu'elles ne sont 
pas prépositives de diphtongues , come dans les 
mots vanité y ici y flote y perda &c. 

9*. Tems : Le premier e de défère , déssère y pré- 
fère ôc. 

10*. Tems: Le second e des mêmes mots ou sem- 
blables, qu'il seroit très convenable de marquer 
d'un accent perpendiculaire y pour distinguer ce 
Son de tous les autres Sons représentés par e. 

ll^ Tems: è de fièr^ cher y ftr y altièr &c , 
que je trouve plus long que é du lo*. Tems. 

1 2*. Tems: Le Son qu'on désigne sous le nom de a 
grave et qu on écrit a, come dans mâri/z, un mâr &c. 
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I j*. Temsi c qu'on noine ouvert ou grave y et 
qui s'écrit è , corne dans succès y procès ^ e;ircèj &f^ 

I4^ Tems: c encore plus ouvert j corne dans 
icr^ , tète j fx'ite &c. On poûroit mètre dans cette 
classe qui formeroit le maximum de l*échèlc y quel- 
ques autres Sons qui ne sont pas moins longs que 
cet ê y tels que e-u y o , des mots > jt-ùme ,. rolc^ 
et a de zrèty qui de la manière dont les Gens de 
loi le prononcent à Paris , seroit le Son le plus long 
de la Langue y &&. 

Tous les autres Sons de la Langue Françoise qui 
n'ont pas été désignés précisément , entreroient 
dans quelques-imes de ces classes , selon leur du- 
rée respective , égale à celle de quelques-uns des 
Sons cités pour exemples. 

Telle est à-peu -près , du moins dans notre Laiv- 
gue, la progression respective des Sons par raport 
à k Durée physique qu'exige Leur mécanisme en 
toute prononciation donée y sur telle ou telle mer- 
sure qu'on voudra, et indépendament de toute Du- 
rée conventionèle , qui poûroit ou suivre la règle 
de la Durée physique , ou s'en écarter. 

On sent l'impossibilité qu'il y auroit de tenter 
un pareil travail sur une Langue qu'on n*auroit 
pas parlée dès l'enfance ^ et qu'on n'auroit pas 
étudiée avec le plus grand soin. Une oreille plus 
délicate que la miène , trouveroit peut-être en- 
core entre les Durées respectives des Sons de fa 
Langue, des nuances intermédiaires qui ont pu 
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m'cchaper. J'ai noté du moins toutes celles que 
j*ai senties. 

Quant à la Durcé tonvtnûonèlt y dont la Durée 
physique doit cependant être la base , elle est , 
corne remarque fort bien l'Auteur, beaucoup moins 
exacte et moins précise : elle se réduit a deux ttms 
qui partagent toutes les Syllabes conventiônèles 
en longues et en brèves ; mais ces tems ont chacun 
une latitude assez considérable ^ et ils renferment 
des Syllabes dont la Durée est physiquement très 
difcrente. 

lA Gramairm Latine de Port - royat oB^ 

serve ^ dit V Auteur y [page 114.] que pour faire 
qu'une syllabe soit longue par POSITION j il faut 
-au moins qu'il y ait une des consonnes dans la 
syllabe même qu'on fait longue. C'est-à-dire, 
qu'une Syllabe conventionèlc , terminée en latin 
par une ou plusieurs Consones sonores , est longue 
par position. 

Cette remarque 3 qui n'est, que lobservaticm 
d un fait , paroît à l'Auteur peu philosophique: 
mais pour moi , j avoue que c'est la raison qu'il 
donc de sa décision y que je qualifirois ainsi. Deux 
consonnes , dit - il , ne peuvent appartenir à une 
même syllabe physique j et une consonne ne peut in- 
fluer en rien sur une voyelle précédente. Tout cela 
est fort juste ^ pat raport aux SyVLsiûCS pkysiquesi 
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mais c'est pr^isément ce dont il ne s'agit pas; 
dans le passage cite de la Gramaîre de Poa-royal : 
jon n'y parle et on n y doit parler que de Syllabes 
conventionèlcs. Or qui a jamais douté que dtux 
Consones ne puissent apartenir à une même Syl- 
labe conventionèle , corne on le voit dans les 
deux Syllabes de carmen (c^r m^n)? Qui a jamais 
douté que dans une Syllabe conventionèle , une 
Consone ne puisse très bien influer sur la Voyèle 
qui la précède ? C'est même parce qu'elle y in- 
flue , et qu elle se prononce y acompagnée de son 
schéva ' j avec cette même Voyèle , en un tems 
syllabique-conventionèl , que la combinaison en- 
tière ^ c'esc-à'-dirc , la Syllabe conventionèle qui 
en résulte, devient longue par position^ ou pla« 
tôt par compositign \ à-peu-près corne en musique 
deux noires sont , pour la durée > équivalentes ï 
une blanche. 

Quand même dans la Syllabe conventionèle 
devenue longue par position j la Voyèle garderoit 
toujours en elle-même sa quantité physique ; cela 
n embarasscroit aucunement les partisans de Port- 
royal : ils poûroient répondre qu'un Son bref au- 
quel on unit , dans la Syllabe conventionèle , un 
autre Son , peut fort bien devenir long, au moins 
par convention : qu'il s'agit ici de faits qu'on ne 
peut contester pour les Langues Grèque et Latine : 
et que , surtout dans cette matière , les raisone* 
mens ne peuvent détruire les faits^ 



\ 
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L*influence de la Consonc qui suit la Voyèlc 
4ans la Syllabe coavcntionèle , est telle sur cette 
même Voyèle , qu elle va quelquefois jusqu'à en 
faire changer le Son , si , physiquement et à raison 
de son mécanisme, il se trouve trop bref. C'est 
ce qu'on voit en François dans nos Indicatifs je 
mène y je lève &c^ des Verbes qui ont à llnfinitif 
mtnery Itver&ci parce que, dans la prononciation 
ordinaire, on unit «et v à me , /e, et Ion en forme 
une Syllabe conventioiièle ( je mèrf , je lè\^ &c ^ ) 
qui devient en quelque sorte longue par position. 
Et parce que les premiers e e des mots mener , 
lever &c y représentent des Sons physiquement trop 
brefs pour figurer dans une Syllabe longue, on les 
change en Sops physiquement plus longs. C'est 
par cette raison que nous autres François , nous 
f rgnonçons en Latin pâtre , en donant k E le son 
de ce que nous apèlons E fermé ^ ( é ^ plâtré J ; 
et patremj patres en donant à £ le son de notre 
E ouvert ( è y Jérusalem ^ une Presse ). 

La remarque de Port-royal , quoique censurée 
par notre Auteur , me paroît si juste , si générale- 
ment vraie pour le Latin ; que telle Syllabe qui eût 
cté longue , si cUe eut été suivie d'une autre Syl- 
labe començant par une Consone , devient brève , 
«i cette même Syllabe comence par une Voyèle ; 
parce qu'alors la Consone finale se détache de la 
Syllabe précédente , pour s'unir à la suivante. 
Ainsi , par exemple , 



c'est , 
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dans» 

luget masta Parens^ 

c'est 9 _ 

Lu gel I mas ti pi \ rêns &es 

au lieu que daos , 

Luget înexpUtum : 

Lûgcu\ nlx spli I tûm &cs 

6ii Ton voit que l'instina de la natore nous porte 
toujours à nous raprocher du vrai , et à revenir » 
autant qu'il est possible » à la syllabization phy- 
sique. 

Si Virgile a dit ^ 

Date teldf scandite murûs, 

[Nouvèlç Gram: génér. page iij] : c'est qu'il 
p/ononçoit et scandoic ainsi , 

Da te \ te & \ can di te \ mû rôs, 

et de même de tous les exemples semblables; 

Le principe qu'on vient d établir done la rai' 
son de la variation de Quantité (durée) qui s'ob* 
serve par raport à quelques-unes de ces Syllabes 
apelées comunes j et qui sont longues ou brèves ai 
libitum, corne le premier a de pBtria^ Vu de vo/o- 
cris &c. Car selon que vous coupez^ ou que vous 
êtes censé couper les Syllabes , ces Voyèles de- 
viènent longues ou brèves. Ainsi dans ce vers , 

Omnt 
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Omnt solumfani pztria est , mihi pztria cœlum , 

le premier a du premier p^rU est bref ; parce 
qu'on syllabise , ou qu on est censé syllabiser, 

ôm ne si \ lûmfôr \ tï pz trï | est mihï &ci 

le premier a du second psitria est long -, parce qu'on 
syllabise , ou qu'on est censé syllabiser ainsi, 

• mï lu \ ph rï a \ cœ lïhru 

Et de même dans ce vers d'Ovide, 

Et primo similis volucri^ mox vera veluois : 

la syllabization de volacri y est. • . • vJ /ù I criy celle 
de volucrisj est.... vd I lue ris. 

On a très bien fait d'acorder aux Poètes ces sor^ 
ces de facilités , quand elles ne choquent pas trop 
les règles de la Durée physique. Il y auroir eu de 
l'inhumanité à ressèrer les entraves j dont ils se 
chargent volontairement pour nous plaire. 

Je ne dois pas omètre ici une réflexion qui 
confirme ce que j'ai établi, [n^. jj.] sur la difè- 
rente Durée physique des schéyas. J'ai, dit qu'en 
général le schéva final d'une Syllabe conventio- 
nèle étoit plus marqué , plus long , que lorsqu'il 
ctoit immédiatement suivi d'une Consone , dan9 
la Syllabe conventionèle : et Ton voit éfective- 
nient que la combinaison du schéva avec une 
Consone , rend toujours en latin la Syllabe longue 
dans le premier cas vo I /ûc fis : au lieu que dans 
le second, le schéva est regarde corne nul \ lorsque 

Aa 



4 2^ Formation 

d'ailleurs rarticulation de l'une des deux Consones 
combinées est légère «t codante , telle que celle 
de / 5 r , j <&c. Voilà pourquoi les Syllabes pro yfre^ 
sty &Cy sont brèves dans les mots jpiofanus^ fré- 
mtnsy siylum &c* 

L'Usage peut même étendre cette loi, jusqui 
faire brève une Syllabe qui comence par trois 
Consones j pourvu que dans ces trois , deux au 
moins soient très rapides et très coulantes , corne 
dans sxxophium j sttëp'uus &c^ 

37- 

Ce n'est pas précisément parce que o est pi© 
bref dans parole que dans rôle , [page 1 5 o.] que 
ces deux mots ne riment point; c'est qu'éfccii- 
vement ce sont deux Sons très difërens , quoi- 
que représentés abusivement par la tncmc lètrc. 
Au contraire , je ne blâmerois pas aussi rigou- 
reusement que l'Auteur la rime de tout avec goui, 
quand tout seroit un peu phis bref que goût • parce 
que c'est absolument le même Son o-u , dans les 
deux Mots tout , goût : or , c'est essencièlemcnc 
l'identité de Son qui constime la rime. 

Notre Auteur auroit eu beau champ à s'étendre 
dans ce chapitre et dans les suivans , sur le mécai' 
hisme de notre versification , sur celui même de la 
versification des Grecs et des Latins , pris du cote 
de l'éfet physique : mais il ii'en dit presque rien , 
et c'est une omission quon pouroxt lui reprocher. 
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CHAPITRE VI. 

De V Accent desjyllabes. 



N." 38. 

Avant de nous engager à suivre les traces de 
i' Auteur dans ce chapitre -, tachons de fixer la vé- 
ritable acception du terme accent j qui > corne 
une infinité d'autres, se prend en des sens fore 
éloignés , et jète par conséquent beaucoup d'obs* 
curité dans les idées et dans le Langage. 

On entend, ou du moins on devroit entendre par 
accent , tout ce qui concerne ï intonation : c'est- 
à-dire , le passage du grave à Vaigu , ou de Y aigu 
au grave ; soit dans le chant , soit dans la pro- 
nonciation. Ce passage est réglé dans le chant 
par des tons fixes et commensurables ^ qui font de 
la Musique une sience de raports et de combla 
liaisons, une branche des Mathématiques. 

Ce passage du grave à l'aigu et de l'aigu au 
grave , est au contraire dificilement apréciable 
dans la prononciation et même dans la déclama- 
çion ; parce que la voix y monte et y descend trop 
rapidement et par des intervales trop raprochés » 
pour être apréciés. Cependant, l'impression du 
grave et de l'aigu est très sensible dans les infle- 
xions de la voix de tout Home qui parle ou qui dé- 

Aa2 
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clame. I^ distinction s'en fait par un sentiment vif 
<lc roieillc qui vient de V instinct ; c'est-à-dire, 
de cette impulsion subite qui semble déterminer 
notre jugement sans examen' , sur tous les objets 
soumis à nos sensations. 

Les distinctions que nous venons d établir , nous 
autorisent à diviser l'Accent en musical ou torù' 
que 3 et en gramatical : mais ce dernier peut 
encore se subdiviser en quatre branches , dont 
trois sont conues depuis long-tems , et une qua- 
trième a été ignorée jusqu'ici , au moins de tous 
les Gramairiens que j'ai lus. Les trois sortes d'Ac- 
cens conus sont, 

I *. l'Accent prosodique qui fixe , cotne on vient 
de le dire, plus par sentiment que par règle, la mo- 
dulation de la prononciation relativement on aox 
diférentes Syllabes comparées , ou à la même Syl- 
labe que rUsagc peut faire articuler sur un ton 
tantôt plus grave tantôt plus aigu , selon \ts cir- 
constances , et indcpendament du mécanisme du 
Son qiri forme cette Syllabe, ou àcs Sons qui 
entrent dans sa composition: 

2^. l'Accent pathétique ou oratoire : celui ci 
n'est plus de Syllabe à Syllabe ; il règle la modu- 
lation de la période entière et de tout le discours, 
par des inflexions propres aux diférentes passions 
qu on veut peindre ou exciter. Cet Accent est 1 arac 
de la déclamation : il part du cœur \ l'Art ne peut 
jamais le remplacer parfaitement : 
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• 3®; l'Accent aationàl-. c'est celui qui embrasjic 
tout le système des inflexions de voix particulières 
à un Peuple , à une Nation , à une Province &c , 
dans la prononciation de leur Langue. 

40. Enfin V Accent auquel je crois qu'on n a pas en- 
core fait atention , est un Accent que je nomcrai 
mécanique^ et dont il tst facile d établir l'existence» 
L'air rendu sonore par l'action àts organes de 
la voix peut être envisagé come ayant un son fixe 
et invariablç : mais cet air sonore ne poûra gar- 
der ce son fixe que nous lui suposons, qu'autant 
que le canal par où il passe , restera lui-même fixe 
et invariable. Or je demande , si dans la forma* 
tion des diférens Sons de la parole, le canal orai 
est fixe et invariable? Ne voit-on pas au conr- 
traire qu'il change en général et de diamètre et 
de longueur y quand on passe d'un Son à un autre ^ 
Il s'ensuit donc nécessairement que cet air vocal» 
lequel nous avons tout-à-l'heure considéré come 
un son fixe dans sa formation primitive > prendra 
diférens tons , selon les diférentes dimensions du 
canal par où il s'échapera. De-là une nK)dulatioii 
dans les Sons de la parole ou voix modifiée*, mo*^ 
dulation qui constitue ce que j'apèle Acctnt mé- 
canique ; parce qu'il résulte uniquement y come 
on le voit, du mécanisme et da [eu des organes. 
de la parole» 

On peut se former imc image sensible (te tout 
ceci Soit une anche de telle ou telle dimension 
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donée, mise en jeu par une émission d'air ^ la- 
quelle soit fixe et déterminée. Il est évident que 
cette anche rendra toujours le même son , sans 
nulle espèce de variation. Voilà l'idée qu'il faut 
prendre de 1 état de la voix, dans l'hypothèse où 
nous raisonons. La voix est en tout point sem- 
blable à cette anche suposée. 

Mais si cette anche est successivement adaptée 
à des tuyaux de diférentes dimensions, le son 
varîra nécessairement : on entendra difcrens tons 
plus ou moins aisés à aprécier ^ et qui suivront les 
loix conues des instrumens de leur espèce *, quoi- 
que le son primitif, provenant du jeu panica- 
lier de Tanche , n'ait nulement varié , par la sb- 
position. Il faiit encore ici raisoner de même pour 
la voix. Les diférentes dimensions que peut pren- 
dre, et que prend réèlement lé canal oral dam 
la formation des Sons divers de la parole, ren- 
dent ce canal comparable aux diférens tuyaux adap- 
tés successivement à Tanche dont nous parlions 
tout - à - Theure : Téfèt doit donc être entièrement 
semblable de part et d'autre. 

Cette Théorie évidente en clle-mcme, devient, 
pour - ainsi - dire ^ palpable par les faits. Com- 
parons les Sons i et ^^ i et ou des mots ici , bètey 
o-uili &€. Qui ne conviendra que i est plus aiga 
que ê et que o-u y par la raison seule de son mé- 
canisme j et en suposant une parfaite égalité dans 
rémission primitive de la voix , qui forme ces 
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ttoîs Sans compares ?. Mais lobservation démon- 
tre que i exige le canal et le pkis court , et du 
plus petit diamètre : et que > des deux autres Sons 
c ^ O'U ; c demande le plus grand diamètre , et 
o^u la plus grande longueur dans ce même ca-^- 
nal. Le canal oral rentre donc dans les principes 
des jeux d orgue '^> et en général dans les principes 
de tous les instrumens à vent , où le son pri- 
mitif étant suposc fixe > les tons se règlent selon 
les dimensions des tuyaux*. 

Il est aisé Aapliquer ce qui vient d'être dit sur 
les Sonsi^d^ o-Uj à tous les autres Sons de U 
parole qu*on voudra comparer. Nous avons dà 

* Les variations qui résultent de la longueur des tuyaux d^brgue W 
sont les plus sensibles : elles suivent à très peu près la raison det 
longueurs des tuyaur, Ensorte qu'un tuyau dont la longueur esc 
moitié de celle d*un autre > est à Toctave de ce dernier , et ainsi des 
autres raports qui sont les mêmes que. ceux des cordes sonores». 
Mai9 les variations qui provièneot des difërens diamètres des tuyaux » 
sont aussi très réèles; quoique plus difîcilement apréciables, quand 
ces diamètres ne difèrent que par de petites quantités. . 

L'Home le plus éclairé suc cette matière , et qui joint Texpé-^ 
rience à la théorie ^ Dom Bédos que j'ai consulté , m^a assuré 
que dans les jeux de bombardes , de trompites et de clairons , lesquels 
ont une sorte d'analogie avec le mécanisme de la voix de THome ». 
le son varie sensiblement» c>st -à- -dire, de deux è trois tons» 
selon les variations du diamètre ou de l'angle que forment les pa- 
fois du tuyau de ces jeux ; le ton primitif de Tanche deces mêtne»; 
tuyaux étant toujours suposé le même. 

Il suit delà que , corne rien dans la Nature ne se &ic par saut ». 
toute diminution du diamètre dans un tuyau soiKMCt rend le sort 
nécessairement phis aigu ; quoique rorcHlc tt*ait pas toujoufs anca 
de firvfissc pour Vapr icUr p. ni quelquefois même pour le sentir.. 
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prendre les extrêmes de ces Sons , poar faire 
mieux comprendre notre idée : mais il est cenain 
^ue dès qu'il y aura variation dans les dimensions 
du canal oral , il y en aura nécessairement dans 
l'Accent mécanique de ces Sons. 

Il seroit donc possible de classer les Voyèles: 
( car ce ne peut être que sur ces Sons que tombe 
l'Accent*, les Sons- transitifs ou Consones n'en étant 
point susceptibles , à cause de leur peu de durée ) 
il seroit , dis- je , possible de classer les Voyclcs , 
et d'en former une sorte d'Échèle tonique qui soi- 
Vroit à-peu-près cet ordre : 



€ a è (sucds) è-n a-n è (p^rc) ohi 
€'U e-u-n 6 o-n u e-u ( le jVzi ) 

4 

a (tfprcs) O (une hoic) é ' (un fat*, un as') 

(On ne tient pa$ compte des autres schevas 
[Voyez écKelt de la Durée physique des Syllabes 
n^ 55*} presque aussi rapides et aussi fugici& 
^ue les Consones.) 

i (ici) * zptès l mouillée (i-1, ortel-l, or te Vie.) 

Pour disposer cette échèle , nous n'avons eu be- 
soin que de suivre les degrés de diminution du dia- 
mètre et de la longueur du canal oral : ce sont ces 
dimensions qui déterminent le plus ou îe moins 
de gravité des Sons , dans l'Accent mécanique* 
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Il est donc certain qu'indépendament du ton 
primitif de la voix de celui qui parle , et quand 
ftiême il s'ctudîroit à prononcer la suite des Voyc- 
les que nous venons d'exposer > sans doner à sa 
voix la moindre inflexion (ce qui n'est pas dificile à 
exécuter 3 si on maintient le larynx dans une même 
élévation , sans le faire ni monter ni descendre) 
ces Sons deviendront de plus en plus aigus \ et cela 
par leur nature même et par la nécessité de leur 
mécanisme. 

Ce seroit une mauvaise diHculté que de ne 
pas vouloir admette la sorte d'Accent que nous 
venons d établir, à cause de l'impossibilité où 
l'on seroit de le noter j et peut-être même de le 
sentir bien distinctement de son à son , dans tels 
Sons de Vechèle très voisins les uns des autres. Car 
il en est à-peu-près ainsi de tous les Accens gra- 
maticaux prosodiques j pathétiques j nationaux ^ 
dont persone n'a cependant jamais nié la réalité. 

L'Usage même tout confus et tout inexact qu'il 
est en cette partie , semble n'avoir pas entièrement 
méconu notre Accent mécanique : et c'est ce qu'in- 
diquent les dénominations douées à certaines Voyè- 
les dites , j4 grave ^ A aigu ; E grave y E aigu. 

On a senti la diférence de ces Sons comparés qui 
n ont rien de comun , que d'être représentés abu- 
sivement par les mêmes lètres ; et l'on a tiré cette 
diférence, du caractère dominant de ces Sons, de 
l'impression qu'ils faisoient comparativement sur 



^34 Formation 

l'oreille. De-là les dénominations àt grave et d'aigu 
qu'on leur a fait prendre , et qui leur conviènent à 
très juste titre , ainsi que nous venons de rétablir* 
On a voulu même difcrencier ces Sons aux yeux , 
par des signes qui ont pris le nom des choses 
qu'on vouloir exprimer^ et qu on a apelés Accent 
grave O^ Accent aigu ('). 

On ne poûroit pas non plus objecter avec rai- 
son , que ce que nous prenons pour le grave et 
Vaigu dans les Sons ij ê &c ^ n'a raport qu'à la 
quantité ou à Y intensité du son , qu'à ce qu'on 
nome \cfort et le faible dans le son. 

Le fort et le faible dans le son ne se règlent pas 
pat les dimensions du corps des instrumens com- 
pares , corne on a vu que nous lavons fait par 
raport à l'Accent mécanique. C'est, en gardant cer- 
tain milieu, le plus ou le moins d'air sonore lance 
dans le corps de ces instrumens à vent , qui en 
fortifie ou qui en afaiblit le son et les tons. Il en 
est de même des Sons comparés de la parole : i 
plus aigu que ê j peut devenir ou plus fort ou 
plus foible que ^ ^ et au contraire j selon qu'on 
prononcera l'un ou l'autre de ces deux Sons, 
toutes choses égales d'ailleurs , avec une plus ou 
moins grande effluence d'air vocal. C'est- là l'uni- 
que sens qu'on devroit doner au ternie quantité 
dans le langage gramatical, ainsi qu'on l'a déjà 
observé: [n''. 54.] ce terme exprimeroit alors le 
plus ou le moins de dépense d'air vocal dans Té- 
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mission de tels ou tels Sons comparés \ ce qui les 
rend ou plus forts ou plus foibles* 

Il est cependant vrai qu'un Son grave peut, dans 
le fait , être plus aigu qu'un autre Son auquel on 
le compare, lorsque ces deux Sons ne sont l'un 
grave , et l'autre aigu y que par leur mécanisme : 
c'est-à-dire , qu'il est possible de faire monter la 
voix de i à ^^ dans le mot Inès y je supose : 

Vous pleurez belle /njs &c: 

mais cela ne peut ariver que dans un autre or- 
dre d'Accens *, dans l'Accent prosodique , pathé- 
tique ou musical par exemple : parce que ces Ac- 
cens , sur-tout le dernier , ont une marche bien 
plus sensible que celle de l'Accent mécanique, et 
qu'ils peuvent conscquaraent dominer ce dernier. 
Alors il y a véritablement contre-sens dans ces sor- 
tes d'Acccns \ et c'est une faute comparable à celle 
qui n'est que trop ordinaire à nos Compositeurs de 
musique , lesquels nous alongent gauchement des 
Syllabes brèves ou par le mécanisme, \n^. 35.] ou 
par la convention gramaticale. 

L'Accent prosodique, et le musical ou tonique 
procéderont d'une manière d'autant plus parfaite , 
qu'ils s'acorderont plus cxacterhent avec l'Accent 
mccanique* C'est l'acord de ces diférens Accens 
qui porté au dernier point de régularité par l'o- 
reille délicate des Grecs y faisoit sans doute , un 
des principaux charmes de leur prononciation > 
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de isTur déclamation ce de leur chant : car les 
principes de ces trois Arts sont comuns -, et les 
Grecs n'imaginoient pas qu on pût les séparer. 

Ces rcHéxions générales sur T Accent , nous dis- 
penseront de nous étendre^ beaucoup sur le texte 
de l'Auteur , qui dans tout ce chapitre ne dit pres- 
que rien de lui-ineme , et ne parle que d'après les 
autres. 

39' 

QuoiQU*EN dise l'Auteur, [page ïj8. ] nos 
mots /nâri/z ^ nntin ; je-une y jeune ; un hôte ^ une 
hôte &c y difcrcnt entre eux par les Sons ây a\ 
e-ûy cu\ ôy y dont le mécanisme n*est certaine- 
ment pas le mcme , indépendament de toute con- 
sidération d'Accent. On auroit beau dans ces vers^ 

Souvent un gros m^tla 
M*éveille le mjtin : 

chanter , déclamer , prononcer de manière à do- 
ner toutes les modulations possibles à a de mâtin 
et à ^ de matin: l'impression de ces deux Sons 
sur Toreille , ne seroit jamais la mêitic ; parce 
qu'ils difcrent autant par leur formation mécani- 
que , qu'ils poûroient difêrer par les divers Ac- 
cens qu on voudroit leur doner. L*équivoque n'est 
assurément ici que pour les yeux -, encore est- 
elle «lâsaracnt levée par le signe particulier que 
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l'Usage fait mètre sur a^ c-Uy o &c y At nucin , 
jc-ùne y hôte &c. 

Ce ne sont donc pas là les sortes d'exemples 
qu'il filoit oposer à la pratique des Chinois , qui 
prcncrit le même mot en cinq acceptions difcrentes, 
distinguées seulement par la variété de Tintona* 
tion ; puisque mztin et marz/7 , jeûne et jeune &c^ 
ne sont pas les mêmes mots. Il faloit chercher ( su- 
posé qu'il y en ait dans notre Langue ou dans toute 
autre) une Syllabe, un Mot incontestablement 
les mêmes, qui en diférentes circonstances, se 
trouvassent tantôt élevés , tantôt abaissés. Tels se- 
roient , par exemple , nos véritables homonymes 
Mon ( de la farine ) , son ( Qbjèt de Touie ) fin 
{borne, terme), Jf/z (rusé) &c; si l'Usage avoit 
voulu , ce qu'il auroit peut-être dû vouloir , les 
distinguer par une intonation diférente. 

40. 

• Vaccent musical est une inflexion de 
voix de même genre que P Accent prosodique \puis^ 
quil consiste pareillement à élever le ton ou à It 
baisser, [page 145.] 

Tout cela est incontestable quand on entend 
bien la question, et qu'on restreint l'Accent /^rojo- 
dique à signifier l'Accent qui règle l'élévation ou 
l'abaissement volontaires de la voix sur tel ou tel 
Son, sur telle ou telle Syllabe > ea conséquence 
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des diférens degrés dascension et de descensioâ 
du larynx : alors cet Accent gramatical est à la 
prononciation , à la déclamation ^c , ce que TAc- 
cenc musical est au chant proprement dit« Mais 
si on entendoit par Accent prosodique , le grave 
oulaigu, résultant du mécanisme propre et né- 
cessaire des Sons de la parole , lequel constitue 
notre Accent mécanique , cela seroit faux -, puis- 
qu'il est possible, ainsi qu on l'a expliqué^ [^. 43 5.] 
que, de deux Voyèles Tune aiguë et l'autre grave pat 
leur mécanisme , la première deviène prosodique- 
ment, et musicalement plus grave que la seconde. 

Il n'y a en ceci rien de contradictoire ; parce 
que la cause qui détermine l'Accent mécanique ^ 
est diférentc de celle qui détermine les autres Ao 
cens. L'Accent mécanique "vïtxït uniquement du jeu 
des organes de la parole , lesquels présentent à Taie 
vocal un canal de telle ou telle dimension. L'Ac- 
cent prosodique , le musical et tous les autres Ac- 
cens , dépendent au contraire , comc on vient de 
le dire, des diférens degrés d'élévation ou d'abais* 
sèment du larynx , lesquels dirigent l'intonation de 
la voix , ainsi qu'on le démontre dans un Traité de 
la Voix humaine j qui poura être publié un jour. 
L'Accent prosodique^ et surtout le musical , libres 
dans leur marche , et ne se réglant que sur le goût, 
sur la convenance , peuvent devenir vicieux par 
l'abus toujours voisin de l'indétermination. L'Ac- 
cent mécanique est constament tel qu'il doit être. 
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H est relativement à chacun des Sons de la parole, 
fixe et invariable *, parce que chacun de ces Sons 
tient à des procédés fixes et invariables. 

CHAPITREVII. 

De la Prosodie des mots. 



N.° 41. 

» 

Tout ce que T Auteur dit en ce chapitre, pour 
prouver que V aspiration n est pas du ressort de la 
Prosodie , étant apuyé sur le système qu'il a em- 
brassé relativement k H ,sc trouve réfuté d'avance, 
par ce qu'on a dit de H, [n^. 19.] Il en résulte que 
l'Abbé d'Olivet a eu grande raison , quoique l'Au- 
teur pense diférament, [pages i jj, 164.] de ran- 
ger l'Aspiration dans le domaine de la Prosodie y 
puisqu'il est vrai que l'Aspiration afccre le son en 
lui ajoutant seulement une modification particu- 
lière , comparable à celle de l'accent y de la durée et 
de la quantité: au lieu que la Consone se combine, 
come il a été dit bien des fois , avec la Voyèle , en 
faisant entendre un son très réel , et très distinct 
de la Voyèle ; quoiqu'inséparable de cette même 
Voyèle ,\ en vertu des loix du mécanisme. Il n'y a 
donc absolument aucune comparaison à faire de 
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l'Aspiration avec la Consone : la comparaison » 
corne on vient de l'avancer , seroic infiniment plus 
juste de la première avec V accent , la durée ou la 
quantité. * Le sentiment de l'oreille a mieux con- 
duit TAbbc d'Olivet sur cette question ^ que notre 
Auteur ne l'a été par sts spéculations* 

42. 

Au LIEU de lapareil d'érudition qu'on trouve 
page i$% et suivantes ^ sur Tétymologic à* Accent ^ 
de Prosodie y et sur les parties que comprend 
la Prosodie i l'Auteur eût mieux fair^ je pense j 
de nous doner de bons principes sur tous ces ob- 
jets y de fixer les idées sur la nature du mètre in 
rythme y du nombre tant oratoire que poétique , 
et en un mot sur tout ce qui est du ressort de 
l'harmonie dans les Langues. Il y étoit oblige; 
puisqu'il se proposoit , dans la première panic de 
sa Gramaire philosophique , de traiter des ÉUmcns 
de la parole , en tant qu'ils afèctent Toreille : et 
d'ailleurs, les objets que nous venons d'indiquer ne 
sont pas, en général, ceux sur lesquels on a le plus 
de lumières. L'Auteur convient lui-même [17. 161] 
qu'il seroit utile de réunir une infinité 4e théories 
cparscs sur ces matières. Que ne le faisoit-il donc? 
Ou ce qui eût sans doute été plus avantageux pour 
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le Public 3 que ne lui ofroit-il %ts propres réfle- 
xions sur ces objets ? L'Auteur reconoît dans un 
autre endroit, {^page 214.] que son travail ayant 
pour but la communication de la pensée par la 
TAKOLE et parPÉCRiTUREj tout ce qui a raporc 
à ces deux parties devient une portion cssencielU 
de sa Gramaire* 
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CHAPITRE VIIL 

Des Lettres^ de V Alphabet^ & de 
rOrthographe en général. 



N.° 43. 

It ESt CËRTAIM que les Litres et les Sons élé- 
mentaires représentés par les lètres , sont deux 
choses très diférentes. il arive néanmoins tous les 
Jours , come lobserve T Auteur , \^page t (^9.] que 
sous le nom de lètre, on désigne, sans équivo« 
que y et le signe et la chose signifiée \ parce que 
les circonstances déterminent toujours sufisament 
le sens de l'Écrivain : le livre de notre Auteur ca 
fournit plus d une preuve. Il eût donc pu se dis* 
penser de censurer [pages 14 > 4J &c^ ceux qui, 
en traitant à^s Sons des Langues ^ ne s'assujc- 
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tissent pas à la distinction dont on vient de par- 
ler. C'est une petite contradiction qui a dcja cté 
relevée. [/2^ i.] 



44' 



Il résulte de la différence cT organisation , 
une différence considérable dans les sons élémen- 
taires dont les peuples font usage, [page 172.] 

Je n'aperçois pas cette diférertce considérable 
dans les Sons élémentaires des Langues. Je remar- 
que au contraire par-tout le même fonds de Sons 
élémentaires à un fort petit nombre près. La difc- 
rence tombe , non sur le mécanisme essencièl de 
ces Sons , mais sur des circonstances accidentèlcs 
qui n'en changent point la nature. Ces circons- 
tances accidentèlcsf sont à-peu près comparables à 
ces diférences d'articulation qui toutes légères 
qu'elles sont dans un même peuple , dans une 
même famille &c , mètent autant de variété dans 
la voix , qu'il s'tn trouve dans les traits de la 
figure. On prononce les mêmes Sons \ mais cha- 
cun les prononce selon son organisation qui n'est 
jamais parfaitement la même d'individu à indi- 
vidu. 

45- 

Que veut dire M. Diderot dans ce passage 
cité par l'Auteur, [page 173.] il n*y a pas un 
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organe de la parole qui naît mille fois plus de 
latitude et de variété quil nen faut y pour répan- 
dre des différences surprenantes et sensibles dans 
la production du son ? 

Qu'est - ce que la latitude des organes de la 
parole ? Il me semble qu'il eût été à propos de 
relever cette expression impropre et obscure : 
aussi bien que ce que dit M. Duclos , et qui se 
trouve deux pages plus haut , sur la perfection 
de l'Ortographe à sa naissance. Peut -on assu- 
rer, corne le fait M. Duclos ^ qu'aucun Son n'c- 
chapa à l'Inventeur de l'écriture littérale ? L'es- 
prit humain ne procède pas ainsi : nul Inventeur » 
en quelque genre que ce soit ^ qui n'ait laisse 
beaucoup à perfectioner. Et nous-mêmes , à peine 
conoissons - nous les Sons de nos Langues , que 
nous avons tant méditées , tant aprofondies* L'or* 
tographe défedueuse des Langues Orientales , les'^ 
quelles sont aparament des plus anciènes , ren- 
verse entièrement lopinion de M. Duclos* Car 
que penser d'une Ortographe qui ne représentant 
que la moitié des Sons de la parole , imposoût 
l'obligation de deviner le reste ? Je n'ignore pas 
que cette tache dificile pour nous , ne l'étoit pas 
pour des Peuples à qui ces Langues étoient fa- 
milières ', mais je sais aussi que. nulle Ortographe 
ne poûra passer pour parfaite., qu'autant quelle 
sera l'image 6dèle de la prononciation , qu'elle 
en représentera cou» les traits ^ et j. . s'il est permis 
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de parler ainsi , jusqu'aux linéamens les plus déliés. 
[ Fayei n^ 48. ] 

46. 

On ne voit pas trop le but que se propose 
l'Auteur page 177 et suivantes. Il a l'air de com- 
batre les sentimens de M". Duclos et du Mar- 
iais sur les réformes à faire dans TOrcographc; 
et il finit cependant par conclure à-peu-près les 
mêmes choses que ces deux Écrivains. U va jus- 
qu'à proposer un nouveau système d'Ortographe 
qu'il supose sans douce possible , lequel obvîroîc 
selon lui y aux abus actuels. \^page 1 90.] On peot 
donc dire que sur l'objet de la réforme de l'Oi- 
cographe , il est allé beaucoup plus loin que les 
Auteurs qu'il paroîc censurer. Car ils se sont con- 
tentés de déplorer l'ineptie de l'Ortographc co- 
munc , d'en montrer les inconvéniens et les abus, 
et de réfuter les mauvaises raisons qu'on pouroit 
avancer pour la maintenir. Ils ont tout au plas 
hasardé quelques légères innovations et se sont 
bornés à faire des vœux pour une réforme géné- 
rale. U est impossible de blâmer june pareille con- 
duite : notre Auteur la tient lui <- même dans le 
fait , et rend par - là un homage glorieux à la 
vérité. C'est à lui de voir cornent il se sauvera 
du reproche d'être tombé en* contradiction avec 
lui-même. Il prétend que ce qu'il avance n'est qu'un 
simple projet. Les deux Auteurs qu'il combat en 
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•ne fait encore moins. Car, quoique persuadés 
des abus et des inconséquences de TOrcographe 
vulgaire > ils s'y soumétent dans la pratique y zwcc 
presque autant d'exactitude que le comun des 
Écrivains. [F^oye:{ n^. 4, jo, ji Sec] 

Les Philosophes les plus zélés pour la réforme 
de rOrtographe, ont une entière déférence pour 
rUsage reconu et établi , dans tout ce qui est du 
ressort de la prononciation, [page 18}.] Mais 
c'est par une suite de cette même déférence qu'ils 
désireroient que TOrtographe suivît tous les chan- 
gemens de la prononciation ; parce qu'ils sont con- 
vaincus que la Langue écrite , suposant nécessai- 
rement la Langue parlée » l'essence et la perfec- 
tion de la première est de représenter la seconde 
avec toute l'intégrité et toute la précision possi- 
bles. L'Usage, s'il étoit conséquent, ordoneroit 
donc autant de mutations dans la Langue écrite^ 
qu'il en admet dans la Langue parlée. Il arive au 
contraire des révolutions fréquentes dans la pro- 
nonciation ; et il faut des siècles pour en intro- 
duire dans l'Ortographe. 

Je conviens avec l'Auteur qu'il n'est pas aisé 
de faire adopter un nouveau système d'Ortogra- 
phe. Mais , de bone foi , a-t-on |asqu ici présenté 
au Public aucun projet assez solidement établi, 
pour que l'exécution en fut désirée ? Au reste , quel- 
que excellent système d'Ortographe qu'on propo- 
sât , il es^ évident qu'il faudroit encore beaucoup 
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de ménagement pour la prcvcntiom et pour la 
routine. On ne poûroit comeiicer la réforme que 
par les Enfans qui ont le double avantage de n'a- 
voir nul préjugé , ni rien à désaprendre en cette 
matière. Ils trouvcroient infiniment plus de facilité 
dans une Ortographe systématique et raîsonée , que 
dans une Ortographe aussi vicieuse que la nôtre , 
laquelle , si l'on y prend garde, fait la plus grande 
dificulcé de la lecture. [ n". Ji , J4 &:c.] 

47' 

L'AuTEun compare \^ page ■i%o.'\ les innova* 
fions qu on voudroit faire dans TOrcographe ou la 
Langue écrite y à l'introduction de nouveaux mots 
dans la Langue parlée ; cela me paroît manquer 
de justesse. Ce sont les innovations qu'on vou- 
droit introduire dans la prononciation ^ qu*il eût 
falu oposer à celles qu'on voudroit introduire 
dans Y Ortographe. Que les mots, soient nouveaux ^ 
qu'ils soient anciens ; cela est absolument étranger 
à la question. Les premiers scroient toujours sou- 
mis et dans la prononciation et dans l'Ortographe, 
aux règles bones ou mauvaises que chacun 4'ail- 
leurs se seroit laites sur ces deux objets. 

Il ist tertain que les Articulations ou Con- 
ioxics difêrenr entre cUcs ^ et qu elles répandeoe 
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beaucoup de variété dans les Sons de la parole : 
mais je ne sais pourquoi Ion refuscroit le mêmç 
avantage aux Voix ou Sons-fixes. Il me semble 
qu'il y a bien autant de variété entre les derniers 
qu'entre les Consones ou Sons-transitifs, Si quel- 
ques Sons-fixes paroissent se confondre ; la même 
chose n'arive-t-elle pas à certaines Consones , aux 
fortes et 2xxxfoibles ^ par exemple ? Y a-t-il en éfèt 
plus de difércnce entre /? et i^ ttid &c ; qu'entre 
â ( sLtre ) , et fl ( zmL ) &c} Je crois donc , pour 
parler le langage de l'Auteur, [page i88.] les 
Voix ou Sons-fixes aussi distincts et aussi distinc- 
tifs , que les Articulations ou Sons- transitifs peu- 
vent l'être. 

Si les Orientaux n'écrivoient pas comunément 
les Voycles , [page 189.] il me semble que c'étoic 
un défaut d'Ortographe excusable à la vérité, dans 
les premiers essais de l'écriture littérale \ mais un 
défaut qu'on auroit dû coriger chez les Orientaux , 
corne on l'a fait depuis chez les autres Nations \ 
quoiqu'il reste encore bien des choses à di^ircr 
sur cet objet, [n?. 45, 49.] 

En un mot , je regarde les Voyèles corne parties 
aussi essencièles des Langues^ que les Consones: 
et de même qu'on peut écrire sans représenter les 
Voix ou Sons-fixes *, on poûroit absolument aussi 
écrire sans peindre les Articulations, les Sons- 
transitifs 'y ou se contenter de les désigner par des 
points et autres signes quelconques : c'est ce qu'on 
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reautc : les Savons se partagent -, et alors , selon 
notre rigide Auteur, il est au moins permis de 
choisir entre le vrai et le feux. Mais il faut croire 
que le progrès va plus loin ; qu enfin vient un tems 
où le choix n'est plus permis ; où Ton est obligé 
d'écrire corectement et conformément à la raison 
qui n*est jamais oposeê au bon usage. 

C'est d'après ces principes , que je me suis dé- 
termine à suivre dans l'impression de cet Ouvrage, 
l*Ortographe la moins défectueuse de celles que 
l'Usage semble avoir autorisées. Cette Onographe 
est encore si éloignée de la perfection , que bien 
des Lecteurs n'y auront peur-être pas pris garde. 
En éfèt , tout s'y réduit i ^. à la supression des 
doubles lètrcs inutiles , excepté dans les mots fort 
courts et fort comuns^^ çome cette , celle , quelle 
&c y qui devroîent s'écrire cète j cèle y quelc &c. 
Il faut espérer qu'on y viendra peu-à-peu : mais 
c'est à des Docteurs plus graves que moi , à acrc- 
diter une réforme qui choque un peu trop le pré- 
jugé des yeux: i*. à avoir très rarement repré- 
senté certains Sons par leurs Ictres propres : à avoir 
écrit , par exemple évidzment^ au lieu àiévidcm* 
ment ; essencièl y au lieu d*essentiil &c: 3**- à 
feire un assez firéquént us^ge des accens pour di* 
férencier les divers S6ns de nos ^ « ^ ce qui est au- 
moins fort utile aux Étrangers ^ qui méritent des 
atentions pour l'honeur qu'ils nous font de cul- 
tiver notre Langue : 4^, enfi^ à employer cens* 
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ument le petit s 4u lieu du grand f/*^ et à dé- 
composer toutes les lètres unies par des traits 
montansj par exemple ^ à écrire^ et^ au lieu de, 
&> action y au lieu de aStion &c. Cette réforme 
ne touche pas essenciclement à TOrtographe: mais 
on la adoptée y parce qu eMe n'est pas entièrement 
inconuc dans Yimprimerie \ et qu'elle est plus 
agréable à Tceuil. La lumière alors circule et joue 
librement , pour - ainsi - dire , autour de chaque 
lètre: les caractères en deviènent plus distincts: 
les lignes sont moins hérissées de ces traits mon^ 
tans et descendans , qui ne ressemblent pas mal à 
des épines: elles aprochent plus du parallélisme qui 
fait Kagrément de ces belles inscriptions antiques , 
de ces Manuscrits précieux » où l'on ne voit que 
At% Majuscules ^ au lieu de ces petites lètres à têtes 
et à queues que nous employons maintenant. 

TcUçs sont les seules libertés qu'un Écrivain 
d'une aussi foible autorité que moi, a dû se per- 
mètre, Cçn'iest pas que je ne sente, coiiic un au- 
tre y tout ce qu'il y auroit à faire pour la réforme 
de rOrtographe , et j'ai eu soin de l'insinuer plu- 
sieurs fois dans le cours de cet Ouvrage, [n^. i , 

IZ, 20, II, zj. Si &€.] 

50. 

C'hst aux Étymologistû , dit notre Auteur, 
f page 192.] à puiser les principes de leur art dans 
l'histoire itaêmc de l'Ortographe \ ils ne doivent 
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pas, pour leur comodité , entretenir çt perpétuer 
la mauvaise Ortographe. 

En faveur de la justesse et de la vérité de cette 
décision , on doit pardoner à l'Auteur quelques 
endroits de son Ouvrage qu'on poûroit trouver 
en contradiction avec ce qu'il avance très judi- 
cieusement ici. En cfet , tout ce qu*on objecte 
contre la réforme do POitographe et à lavantage 
de la Sience étymologique, porte à faux*, car, en 
suposant lutilité et Timportance de cette Sience> 
les livres imprimés aujourd'hui ne seroient pas 
anéantis: chacun pouroit donc les consulter, et 
.en faire l'usage, quil voudroit. D'ailleurs si la 
Sience devenoit un peu plus dificile y cela même 
tourncroit au profit 4c lamour-propre des Éty- 
mologistes. 

' ... 

Il est impossible d'acorder qu'à laâgueurnoirc 
alphabet pourrait suffire [page 197.] pour une Or- 
tographe régulière 5 puisqu'il est démontre que 
nous avons beaucoup plus de Son^ distincts , qu il 
ne contient de Caractères diférens. 
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CHAPITRE IX. 



De tajfemblage des lettres & des manières 

de lire. 



n: 



5* 



' L'Auteur ne paroîc pas avoir bien pris le senf 
d'an passage du Traité des Sons de la Langue 
Fninfoise, qu'il cite page i lo. On peut tirer de ses 
objections les mêmes conséquences précisément » 
que du texte qu'il critique : savoir i ^. que la mé- 
thode d epeler proposée dans la Gramaire générale, 
de Port-royal et pratiquée depuis par M". Dumas, 
de Launay &c, est préférable à l'anciène qui est 
encore la plus usitée , tout absurde qu'elle est : 
2^. que la méthode d epeler de Port-royal est en- 
core défectueuse , en ce qu elle introduit dans Té- 
pellation , des Sons faux et qu'on doit retrancher 
dans la lecture. 

Je trouve notre Auteur plus conséquent, lorsqu'il 
dit que dans le système de son Adversaire , il y 
a autant d elémens à aprendre qu'il y a de Syllabes 
usitées dans une Langue *, ce qui est véritablement 
ne plus doner d'élémens. On ne peut alors se pro- 
mette d'autre avantage , que celui de ranger les 
Syllabçs dans un ordre méthodique : ra^s cela ne 
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sufic pas ; c'est évidamenc donep la lecture elle- 
même pour éléiTiens de la lecture , puisque lire 
n esc autre chose, que pcononcer successivement 
les Syllabes qui se présentent. 

Aussi quelques Auteurs et entre autres un Ano- 
nyme [Journal œconomique Juilli 17 6y.] ûnt-ils 
déclaré sans détour que la meilleure méthode de 
lecture, étoit de n'en point avoirs et qu'il faloic 
comencer par mètre des livres dans les mains des 
Enfans, sans autre préliminaire. L'Anonyme que je 
viens de citer , veut qu'on leur écrive sur de petits 
morceaux de papier , le nom des choses qui leur 
sont le plus familières *, et qu'on augmente peti^ 
à-peu cette provision de mots : qu'on leur écrive 
ensuite de petites phrases bien intelligibles , e^ 
qu'on les ameine insensiblement à lire des dis- 
cours suivis, à lire courament* 

L'Anonyme n'a sans doute pris ce. parti déses- 
péré , que parce qu'il a été frapé de l'inconvénient 
des méthodes ordinaires , où en général on ana- 
lyse trop; et où l'on charge plus ou moins Tépella- 
tion de Sons superflus et absurdes. Mais ne tombe* 
t-il pas dans Tinconvénient contraire, qui est de 
ne rien analyser ? Ne poûroit-on pas dire que 
l'Anonyme et ses partisans aiment mieux tran- 
cher la dificulté , que de s'apliquer à la dénouer ? 

Suposons que l'Anonyme n'entendit rien à la 
danse \ croit-il que le moyen de le faire danser , 
fik de lui montrer des danses figurées > et d'exiger 
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qu'il les imitât , sans autre préliminaire ? A-t-oM 
Jamais comencé à peindre , par faire des Tableaux? 
Ne faut-il pas que la main s'exerce long-cems à 
dessiner, et à tracer d'abord les traits les plus 
simples ? Nul art qui n ait ^ts principes , lesquels 
se réduisent tous à lanalyse des clémens propres 
de cet art. Quant à ceux de la lecture > il y a un 
milieu entre analyser mal , come on le fait encore 
assez généralement; et ne point analyser du tout, 
come l'Anonyme le conseille : c'est d'analyser bien; 
et pour cela de chercher à conoître les véritables 
principes de l'Art de lire. 

Pesons un peu en détail les raison^ de l'Ano- 
nyme. Ce ne sera pgint une digression , puisque 
l'Auteur de la Nouvcle Gramaire générale que 
nous suivons pas à pas, nous a conduits à exa- 
miner les difércntes méthodes d'enseigner à lire*, 
et que lui-même done là -dessus quelques pré- 
ceptes que nous discuterons , après avoir exposé 
nos propres vues. 

Voici un des raisonemens de l'Anonyme. Lors- 
que vous voulez faire conoître un habit à un En- 
fant , vous êtes-vous jamais avisé de lui montrer 
séparément les paremens , les manches , les po- 
ches , les boutons &c ? 

Non sans doute ; parce que tout cela n-est pas 
un habit , et qu'un habit est la réunion de coures 
ces choses : come le bouton est l'assemblage du 
bois, des fils, ou de l'étofe qui le recouvre, ôcc. 
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Mais cette comparaison est absolument étrangère aa 
système que nous combatons. Les Sons qui forment 
les Mots et le Langage , sont tous indépendans les 
uns des autres , et ne peuvent être prononcés que 
successivement. L'analyse en est donc non-seule- 
ment permise; elle est même nécessaire. Tout le 
secret de l'Art consiste à la bien faire , en suivant 
dans cette opération le procédé dé la Nature. 

Autre raisonement de l'Anonyme : pensez, dît- 
il , que quand vous lisez , vous ne lisez que des 
mots et des phrases entières, et non pas des lètres 
et des syllabes ; et que quand vous chantez , vous 
saisissez tout à la fois des mesures entières , et noii 
pas de simples notes. 

Les mots , les phrases &c , n'étant absolument, 
corne on vient de le dire, qu'une suite ou un 
assemblage de Sons ou de Syllabes , on ne peut en 
lisant des mots, lire autre chose que des Sons et 
des Syllabes. Sans doute , on ne lit point les letres 
de la manière dont on les fait comunémcnt lire 
aux Enfans \ c'est-à-dire en donant à ces lètres leur 
nom alphabétique , ce qui est le comble de l'ab- 
surdité- Mais on lit les Sons représentés par les 
lètres \ et dans ce sens , on lit véritablement les 
lètrc^. Il est tout aussi faux que quand on chante , 
on saisisse tout à la fois des mesures entières. 
Si ces mesure^ sont composées de plusieurs tons» 
on chante successivement les tons représentés pat 
chaque note > corne on prononce successivement 
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les sons représentes par chaque Ictre. Par exem- 
pie , lorsqu'on lit vanité y Dieu &c; il est impos- 
sible Se prononcer ces mots , en un seul tems phy- 
sique. \n?. 1 1 , 14 , 19 &c.'\ On lit nécessairement 
va ni té\ Di t-u &c, avec plus ou moins de tapidi* 
te, et parconséqucnt en laissant plus ou moins d m- 
cervale entre les Sons va ni &c. Mais on démontre 
physiquement , que de quelque manière qu'on s'y 
prène ^ on mètra toujours un repos entre ces di- 
férentes Syllabes. Ici, la cause de Terreur esc qu il y 
a une infinité de gens ( et l'Anonyme est sans douce 
de ce nombre ) à qui un repos très court ^ paroît 
absolument nul. 

Enfin pour renverser tout ce beau système , c'est 
assez d observer qu'il ne peut doner aucune faci- 
lité aux Enfans : parce que pour toute introduction 
à la lecmre , il présente la lecture même ; et que j 
pour qu'un Enfant aprît à lire par cette voie , il 
faudroit , en quelque façon , lui aprendre à lire 
cous les mots d'une Langue. 

Je conviens cependant , que , come le nombre 
des Syllabes n'est pas infini , et qu'il n'est nulement 
comparable à celui des Mots -, l'En&nt ne poûroit 
voir un grand nombre de Mots, sans retrouver 
souvent les mêmes Sons et les mêmes Syllabes, 
qu'il analyseroit insensiblement de lui - même j 
ce qui lui faciliteroit la iecmre des Mots nou- 
veaux, où il retrouveroit des Sons ,des combi- 
naisons de Sons , qui lui scroiem déjà conus. Tant 

U 
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il est yrai que i analyse des Sons , esc le fonde- 
ment nécessaire de tout système de lectures ep 
que y quelque méthode qu on suive ^ il Êiudra 
toujours que le Maître ^ ou le Disciple ^ en vie- 
nent4à« 

Mais enâirquel est donc le tniliisu assignable 
entre les deux défauts ^ ou de trop analyser , ou 
de ne point assez analyser > qui peuvent être re- 
prochés à toutes les méthodes publiées jusqu'ici I 
La réponse à cette question doneroit les vrais prin- 
cipes de XAn , la seule et véritable méthode d^ 
la Lecture élémentaire* Or je crois lavoir trouf 
vée: la voici en deux mots; résoudre les Syl-* 
labes converuionèles^ en Syllabes physiques* Cette 
analyse douera dans toutes les Langues où TÉcci^ 
mre peint les Sons , des Principes de lecture vr^ 
ment incontestables \ parce qu'ils seront fondés 
sur les procédés mêmes de la Nature. Voici somai^ 
rement, come on doit, dans la pratique, présenter 
ces Principes. 

Les Syllabes physiques pouvant se diviser eik 
trois classes : [ Voye:^ /i^. 3 z. ] i ^. celle des So^str 
fixes simples et isolés a , e-u^ e-n &c ; 1^. cdi^^ 
des Sons fixes combinés avec un des Sons-transir 
tifs^ lequel Son- transitif est toujours prépositif 
dans la Syllabe > {ba , pe-u , t(hu , p-h o-n ôc) 
3^. celle des G>nsones elles-mêmes qui sont so*- 
nores sans être suivies d une Voyèle écrite» et qui 
dans nos Langues se combinent par la néceffitc 

Ce 
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ixx mécanisme , avec un schéva plus ou moins 
rapide 3 p/a/i , (leui ( p* la-n ^ P le-u r* ) : il faut 
I ^. dresser trois Tables de ces diférens Sons ou 
Syllabes physiques usitées dans la Langue dont il 
s'agit y 1^. placer à la tête de chaque colone, 
la manière la phis simple » ou la plus cotnune de 
représenter tel ou tel Son ^ ranger sous cette do- 
minante toutes les autres manières de figurer le 
même Son , et mètre un astérisque ou signe quel- 
conque au - dessus des manières les plus rares oa 
les moins importantes -, 3 ^. lever les équivoques 
que poûroient ocasioner les mêmes lèrres ou les 
mêmes assemblages de lètres représentant des Sons 
diférens , par des signes quelconques fixes et in- 
variables ; ces signes seront les plus simples qu'il 
sera possible » tels que la ligne droite , le point &c. 
Il est évident que ces Tables , dont la concis- 
sance s'aquèrra dans quelques semaines , doueront 
la véritable clé de la lecture : puisque toutes les 
Syllabes, et conséquament tous les mots y toutes 
les phrases , tous les livres viendront s'y résou- 
dre. Car on se souvient d'avoir vu [n^. }i. Ta- 
tWau des Syllabes] que les Syllabes conventio- 
nèles n ctoient , ou que des Syllabes physiques, qui 
seront toutes contenues dans les Tables élément 
caires; ou qu'un assemblage quelconque de Sjl 
labes physiques, dont il serafacile de décomposer 
et de conoitre chaque élément par le secours des 
mêmes Tables^ 
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Soient les Syllabes ou les Mots les plus compli- 
qués ec les plus chargés de lètres sonores ou ocu' 
laires dans la Langue qu'on voudra , 

Stirps. Urbs* Choux-fleurs. Ils trîomphoient &c« 
On cpèlera nécessairement d'après les Tables, 

S^ û r« p* s^ U r« b« s\ C-ho-ux-f^ le-u r^s, 
I J*s t*ri o-m p-ho-i-e-n-t» 

Mais une telle épellation ou syllabization ^ esc 
une véritable lecture ; puisqu^il nous est impossi- 
ble de lire les Syllabes de ces exemples, autre- 
ment que l'Enfant ne les lira dans son analyse ou sa 
syllabization. La seule diférencc qu*il y ait, c'est 
que la lecture de l'Enfant sera beaucoup plus lente 
et plus prononcée que la nôtre s mais le tems ec 
l'exercice, en hâtant sa marche, lui auront bien- 
tôt apris à lire courament. 

Ce n*est pas ici le lieu de prouver les avantages 
de cette méthode \ ce sera Pobjèt d'un autre ou- 
vrage. Je dirai seulement que tous les Homes qui 
savent lire, l'ont apris , sans s*en douter, par cette 
méthode, qui parconséquent n'est point la miène, 
mais celle de la Nature. Donons-en la preuve ec 
l'exemple dans les deux Syllabes ou mots raportés 
ci - dessus choux -fleurs. Peut - on croire que ce 
soie ce ramage absurde se ^ hache ^ o y Uy ikse\ 

* Le trima ou les deux points inférieurs désignent les lècies qui 
oesonc <|ue pour les yeux , ec qui ne rendent point de Son» 

Ce a 
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îfe^iUyé ^uyh^e^isseioxxKxx antre qui ne Test 
quun peu moins, se^he^ o^Uj kse^fe ^ic^CjU^ 
re j se ; lesquels aient jamais pu nous atoener à dire 
choux 'fleurs } Certainement , nous n'avons pu 
en venir - là , que parce que , malgré les détours 
ridicules et insensés qu'on nous a fait prendre, 
nous avons toujours fini par prononcer choux- 
fleurs ^ come il convenoic, er parce que la ré- 
pétition fréquente nous a, par routine , apris à lier 
les Sons physiques c-h o-u -fleu r*, aux signes ou 
aux groupes de signes ^ que l'Usage emploie pour 
les représenter. 

Le but de la méthode dont il s'agit > est de faire 
comencer les Enfans , par où ils finiront nécessai- 
rement, s'ils doivent jamais savoir lire. Il y a donc 
très peu de mérite dans la découverte de cette 
méthode : la plus simple réflexion sembloit devoir 
y conduire ceux qui se sont ocupés de cet objet. 
On ne sauroit même dire que tous Taient entiè- 
rement ignorée j quelques-uns lont entrevue con- 
fusément: et c'est le plus ou le moins d usage 
qu'ils en ont fait , quoique d'une manière aveugle , 
qui rend les méthodes qu'ils ont publiées plus ou 
moins raisonables. 

Je m'engage , pour peu que le Public paroisse le 
désirer, à faire imprimer incessamment la pratique 
de la méthode que j'anonce. Je la réduirai , come il 
est convenable , à un petit livret qui aura deux par- 
ties : dans l'une je douerai de courtes instructtêos 
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pour les Maîtres , dans l'autre , outre les Tables 
élémentaires pour le Latin et le François , on trou-^ 
vera des modèles de lecture adaptés à ces mêmes 
Tables. 

Ce seroit assurément une Philosophie bien 
fausse que celle qui porteroit à dédaigner un pa- 
reil travail. La Philosophie est-elle jamais et plus 
respectable et plus respectée , que quand elle 
tourne sts vues sur des objets d'utilité ? Dans l'é- 
tat actuel des Nations policées, la Lecture est 
devenue come un besoin de première nécessite , 
même pour le Peuple. Il seroit donc avant^ux 
de le mener à ce but , par un chemin facile et qui 
ménageroit un tems précieux. 

53- 

L'A y T E u R , dans le Syllabaire qu'il propose 
[page 11 6. 1 pour méthode de lecture , veut qu'on 
nomète aucune syllabe. Mais il retombe par- là 
dans le défaut qu il a reproché avec raison à l'Ait- 
teur du Traité des Sons de Langue Françoise i 
[f^oyeipage m y et ci-dessus n^. ji.] c'est de 
présenter la lecture même^ pour Élémens de la 
lecture -, ce qui revient en éfèt à ne point doner 
d'Élémens. 

Le Syllabaire que nous venons de promctre, 
n'aura pas cet inconvénient , parce qu'il ne présen- 
tera que les Syllabes physiques , dont le nombre est 
borné , tt d'ailleurs nécessaire. De plus Tarangc- • 
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ment méthodique de ces mêmes Syllabes en £ici« 
litera singulièrement la conoissance. Mais notre 
Syllabaire quoique fort court , n'en sera pas moins 
complet : car il renfermera les élémens de toutes 
les Syllabes conventionèles de chacune des Langues 
qui voudra l'adopter; et en outre ^ toutes les ma* 
nières usitées de représenter ces Syllabes avec des 
signes convenus^ qui lèveront toute équivoque. 

On voit y par ce dernier usage , de quelle utilité 
seront de pareilles Tables pour les Langues qui , 
come la nôtre , n'ont point d'Ortographe. Chaque 
signe anonce une faute d'Ortographe dans ces 
Langues : mais il fait plus; il la répare^ en même 
tems qu'il l'anonce. Ensorte que l'Ortographe la 
plus défectueuse devient 3 par le moyen de ces 
signes , équivalente à une Ortographe systémati- 
que et régulière. Ces Signes^ indépendament de fu- 
tilité dont ils seront pour les En fans , ne poûront 
manquer d'ctre fort comodes pour les Étrangers > 
dont ils fixeront , autant qu'il est possible y les 
doutes sur la prononciation» 

Nous ne donons cependant notre Ortographe 
régulière et méthodique , que come un moyen 
d'instruction, qui cédera enfin le pas à TOrto- 
graphe vulgaire et barbare , laquelle ne dominera 
sans doute encore que trop long-tems. Notre Orto- 
graphe facilitera la conoissance de l'Ortographe 
usuèle; et conduira par la pente la plus douce à 
une pratique erronée, mais devenue nécessaire 
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Pins le bon Usage corigera de fautes dans l'Orto* 
graphe vulgaire y et plus le nombre de nos signes 
diminûra : il deviendroic égal à zéro > si TOrto- 
graphe devenoit parfaite. 

54- 

L'Auteur veut qu on comcnce à aprendre à 
lire aux Enfans par le François, \_page 221.] 

C'est une question , que je n'oserois décider 
d une manière aussi absolue *, parce que chaque 
Nation lisant et prononçant à-pcu-près le Latin , 
corne elle prononce sa propre Langue , il est assez 
indiférent de comencer par le Latin y ou par la 
Langue matcrnèle \ surtout , s'il s'agit d'enseigner 
de très jeunes Enfans qui ne sont guères plus en 
état d'entendre un discours suivi dans leur propre 
Langue ^ que s'il étoit en Latin. La chose poûroit 
cependant n'être pas tout- à-fait égale , pour des 
Pcrsones qui auroient déjà de rintcUigencc , et 
qui seroient capables de réflexion. 

Au reste , nos Tables élémentaires rendroient 
la lecture presque aussi facile, dans une Langue 
que dans une autre. Le seul inconvénient qu'il 
y auroit à comencer par le François, viendroic 
de l'extrême défectuosité de notre Ortographe , 
qui oblige à multiplier considérablement les si" 
gnes y et à doner en conséquence beaucoup d'Éle- 
mens à aprendre à l'Enfant : au lieu que l'Orto- 
graphe latine étant moins irrégulière , les Élémcns 
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APPROBATION. 

J'ai lu par ordre de Monseigneur le Chancelier» 
le Manuscrit ayant pour titre : Essai synthétique 
sur l'Origine et la Formation des LangueSy que je 
crois très digne d'être imprimé, comme devant 
ctre goûté des Amateurs de la bonne Littérature* 

A Paris , ce 7 Décembre 1772. 

Signé, Philit^s jde Prétot. , 
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PRIVILÈGE DU ROL 

JLjOUIS , PAR LA GRACE DE DxEU, Roi DE FrAKCB 

BT DE Navarre : A nos amés et féaux Conseillers y les 
Gens tenans nos Cours de Parlemens , Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand- Conseil, Prévôt 
de Paris, Baillifis, Sénéchaux, leurs Lieutenans- Civils , et 
autres nos Justiciers qu'il appartiendra; Salut. Notre 
amé le Sieur E d m e , Libraire , Nous a fait exposer qull 
désireroit faire imprimer et donner au Public un Essai syn^ 
thétique sur rOriginc et Formation des Langues y s'il Nous 
plaisoît lui accorder nos Lettres de Permission pour ce né- 
cessaires. A ces causes , voulant favorablement traiter VEx. 
posant. Nous lui avons permis et permettons par ces Pré* 
sentes de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui semblera, et de le faire vendre et débiter par tout 
notre Royaume , pendant le tems de trois aimées consécu* 
tlves , à compter du jour de la date des Présentes. Faisons 
défenses à tous Imprimeurs , Lâbraires , et autres personnes 



Je quel^ qualité et condition qu'elles soient , «Ten imr#- 
duire d'impression étrangère dans aucun lieu de notre obéis- 
sance. A la charge que ces Présentes seront enregistrées tout 
au long sur le Registre de la Communauté des Imprimeurs 
et Libraires de Paris, dans trois mois de la date diceiies; 
que l'impression dudit Ouvn^e sera faite dans notre Royau- 
me , et non ailleurs, en bon papier et beaux caractères , que 
l'Impétrant se conformera en tout aux Réglemens de la Li- 
brairie, et notamment à celui du lo Avril 1715 , à peine de 
déchéance de la présente Permission ; qu'avant de l'exposer 
en vente , le Manuscrit qui aura servi de copie à l'impressioa 
dudit Ouvrée , sera remis dans le même état od l'appro- 
bation y aura été donnée , es mains de notre très -cher et 
fibl Chevalier, Chancelier, Garde des Sceaux de France, 
le Sieur de Maupegu ; qu'il en sera ensuite remis deux 
exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre , et un dans celle dudit Sieur 
0E Maupegu ; le tout à peine de nullité des Présentes. Du 
contenu desquelles vous mandons et enjoignons de faire 
jouir ledit Exposant et ses ayans cause , pleinement et paisi- 
blement , sans souffirir qu'il leur soit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons qu'à la copie des Présentes, qui 
sera imprimée tout au long au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage, foi soit ajoutée comme à l'original. Com- 
mandons au premier notre Huissier ou Sergent sur ce re- 
quis , de faire pour l'exécution d'icelles , tous actes requis 
et nécessaires , sans demander autre permission , et nonobs- 
tant clameur de Haro, Chartres Normande et lettres à ce 
contraires :,Car tel est notre plaisir. Donné à Paris le trei- 
zième jour du mois de Janvier Tan rail fept cent foixante- 
treize , et de notre règne le cinquante-huitième. Par le Roi 
en son Conseil. 

Signé, LE BEGUE^ 
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Regis(ré sur ie ÎCegistre XIX dt la Chambre Royale et 
Syndicale des libraires et Imprimeurs de Paris ^ n* 1441. 
foL 10. conformément au Règlement de lyzj.A Paris ce 
23 Janvier 177 5» 

Signé, C. ji. JoJiBJSRT , Pere^ Syndic* 

Je soussigné, ai cédé et transporté, cède et transporte 
à M. TAbbé C. ma propriété au présent Privilège , pour 
par lui et ses ayans causes, jouir, corne de chose à loi 
appartenante. Fait à Paris ce 28 Janvier I773« 

Signé y Edmb. 

Registre la cession du livre intitulé : Essai synthétique sur 
l'Origine et la Formation des Langues, jtfr le Registre XIX 
de la Chambre Royale et Syndicale des Libraires et Impri'^ 
meurs de Paris y n** 61, conformément aux anciens régU^ 
mens y confirmés par celui du ^% Février 172.3. A Paris et 
\6 Février iny 

Signé, C. A. Iombert^ Père , Syndic. 



Achevé d'imprimer pour la première fois 
le 2g Mars 1774* 
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FAUTES A C O R I G E R. 

fjtCE 50 , ligne 10 et suivantes, les diférens objets qui^anoncent 
par le sun y pouvant admècrc des variétés : Usci * ^^ *^^ 4*^ 
anonce diféiens objets , étant susceptible de variété. 

Page 5V , Note , ligne 4 , c>st-àdire , les diférentes classes : lisi{ , 
c^est-à-dire , d'après les diférentes classes. Ibid^ ligng 5, diaprés 
les diverses : //sc{ , selon les diverses. 

Page 66 , ligne 18 » qui Ta produit : /i/q[ ^ qui la produit* 

Page 6j , ligne 7, oli il faut : lise\^ , parce ^'il faut* ' 

P^^ 71 f -^gn^ pénult. et dern, des Etres; ce qui Jes feroic rentrer 
dans : liseï , des Etres ou des Objets ; ce qui fèroit rentrer ces 
mêmes qualificatifs dans. 

Page 85, ligne so 9 il a reçu : liui , il a reçue* 

Page 1 67, ligne i f , après , telle heure : ajoutez , tu pars demain Ctc»' 

Page 168» ligne % , que ce Tems a : lise^ , que ces Teais ont* 

Page 181 , lignes 17 18 , dans les deux sortes d'idiomes : lise\ , dans 
tous les idiomes* 

^age 19X , ligne 4 ^ à celle de la prépositive : liseï y à U prépositive* 

Page 392 , ligne 24 » je crois : Ufe^ , je croirois. 

Page 393 y ligne 14 , seroît : //<q , est* 



^^c 
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